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ET DES
MALHEURS QU'ELLE A OCCASIONNÉS j
"^Depuis l'époque de la formation des États- Généraux , en 1789 , jusqu'au 18 Brumaire de
Tan VIII ( 1799 )• ^ Avec des détails authentiques sur le pillage et Tincendie des Châteaux ; les troubles de la Corse ; ceux du Comtat ; les massacres de Nancy , d'Avignon , des Colonies, et principalement les événemens arrivés à Saint-Domingue ; les Journées sanglantes de Septembre 17921 ; les Sièges de Carpenlras , de Toulon ^ de Lyon; les Causes qui ont amené et produit la guerre de la Vendée , et les outrages faits à l'humanité :
Ouvrage qui contient des Anecdotes sur les principaux Personnages qui ont figuré dans la Révolution , ainsi que sur les plus illustres Victimes » et des particularités qui n*avoient jamais été publiées.
Par TAut. de l'Histoire du Règne de Louis XVI. Tome Second.
A P A R I S, Chez Lerouge , Imprimeur-Libraire
Cour du Commerce , passage de Roban , quartier St.-Apdro des Arcs.
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LIVRE XI
I. A U milieu des désordres qui agîtoient la France , et des dissensions qui éclaloient chaque jour parmi ses Législateurs , il étoît impos- ' sible à Louis XVI de vivre heureux et tranquille , et de ramener sur la Patrie des jours fortunés , en faisant usage d'une autorité ébranlée de toutes par ts , et qui finît par être anéantie. Ce prince fut aussi malheureux que la France [ entière se vit souvent infortunée. Pouvoit-il se ' maintenir sur un trône que la plus grande - partie de la Nation cherchoit à renverser l Mais ce ne fut que par degrés qu'il tomba dans ^ Tome !!• A fV
rabîrne creusé sous ses pas , et que Pempê-»
choient d'appercevoir les principes dont il étoit imbu. Au commencement de la Révolution , il jouissoit de tout le pouvoir suprême d'un Roi > mais par combien d'affronts et de chagrins cuisans ne le lui fit-on pas acheter ! Abreuvé d'amertume , et cédant à des conseils dangereux , il fuit pour Montmédi ; il est arrêté au moment qu'il alloii gagner les frontières, et ramené à Paris par ceux même qui lui avoient conseillé de prendre la fuite. Alors les Représentans du peuple le dépouillent des prérogatives de sa naissance , d'une possession de quatorze siècles , et n'^en font plus qu'un Monarque constitutionnel. Ce n'étoit pas encore là ce que demandoit le parti qui vouloit absolument abattre la rojauté en France; l'intrigue et la méchanceté profitant des fautes de la Cour , ourdirent la catastrophe du lo Août , et les événemens qui en furent la suite* On va trouver réunis ici les principaux faits de cette jnémorable et intéressante époque de notre révolution , et racontés avec l'impartialité de l'Histoire.
Un écrivain qui s'est exprimé avec beaucoup de liberté sur la révolution franc, (i) ya tracé le
(^i) Des causes qui ont empêché la contre^révolution
(3) portrait de Louis XVI d'un crayon assez fidèle, « L'infortuné Louis XVI, dit-il , avec toute» » les qualités qui constituent l'honnête hom- 5> me , et qui peuvent contribuer à faire un » bon Roi, avoit reçu de la nature un caractère » qui devoit, dans des temps ordinaires , nuire » au bien qu'il eût voulu faire , et , dans des » temps de troubles, favoriser le mal qu'il eût » voulu empêcher. Ce caractère étoit une ex* » cessive méfiance de lui-même , qui lui faisoit » abandonner , d'après des réflexions étran- » gères , le parti qu'un sens droit et juste » lui avoit d'abord fait prendre d'après sa pre- » mière inspiration : c'étoit de plus un« com- » passion mal raisonnée , qui , ne lui laissant y> voir , dans un coupable à punir , que le sang » d'un sujet à verser, l'empêchoit d'j trouver la » vengeance légitime de la société rafFermis- » sant ses principes ébranlés. Delà sont venue» T son indécision et sa foiblesse , qui n'ont ja- » mais porté que sur ce qui ne regardoit pas » exclusivement sa personne; car, pour lui î> personnellement , ce prince étoit toujours
en France , et considérations sur les révolutions so* dates ; suivies d'une notice sur Robespierre et ses complices. Par M, Ferrand , ci-devant conseiller aa Parlement de Paris, i vol. in-8^r 1795»
y> décidé à souffrir tout; et jusqu'au dernier y instant de sa vie , il a tout souffert avec une » force d'âme que rien ne put jamais aly térer. »
II. Des personnes crédules et ridiculement superstitieuses regardèrent comme d'un mauvais présage que Louis XVI fut né le 23 août^ fin des jours camculaires,et veille du massacre de la St.-Barthélemi. Adoptant les absurdes observations de TAstrologie judiciaire , elles prétendirent encore que les jours caniculaires avoient influé sur le caractère moral de Louis- Auguste , et qu'ils étoient la cause de son esprit peu subtil , ainsi que de son humeur misanthrope , bizarre et inconstante.
Ces extravagans observateurs firent aussi le plus pitojable raisonnement sur ce qu'il étoit né d'une princesse de Saxe , dont l'étjmologie, disoientrils , est/7z>rr^ou rocher.
Le nom de duc de Berri , qu'il prit avant d'être Dauphin , ne trouva pas plus de grâce devant eux; ils citèrent , comme d'un présage funeste , qu'on lit dans l'Histoire, que le roi d'Angleterre appeloit par dérision Charles VIII, le roi de Bourges,
\ Les superstitieux ne manquèrent pas encore de tirer le.^ plus tristes conséquences, pour l'avenir, de l'événement désastreux qui arriva
à là'place Louis XV , le 3i mai 1770 » lors du feu d'artifice qui eut lieu pour célébrer le mariage du Dauphin avec Marie - Antoinette d'Autriche ; triste époque où , par la faute de^ échevins et de la police, il périt i5oo personnes ; étouffées et foulées aux pieds, où précipitées dans des fossés qu'on avoit négligé de combler, et même dans la rivière.
Mais la cause des foibîesses et des crimes d'un Roi n'est point dans les astres ; elle est dans son caractère , dans son ineptie à gouverner , et dans l'ambition de ses courtisans et de ses ministres*.
C'est ce que prouve en particulier la vie de Louis XVI , dont nous allons, parcourir les jprincîpales époques, depuis la Révolution jusqu'à sa mort tragique.
Pendant 18 ans et demi que ce Monarque a régné, observe un écrivain anonyme (i), on , compte soixante - sept ministres, du nombre desquels plusieurs l'ont été deux fois ^ et Necker trois : ce qui donne un résultat d'un ministre par trois mois , et montre dans
(1) Maximes et Pensées de Louis XVI et ctÂntoi^ nettg, avec des Notes secrètes sur dilTérens grands personnages, i vol. ia-8., Paris, Lerouge.
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lt> j^rlnco un caractère au$$î foîble qu*îaconsiant.
Louis , forcé d'appeler Dumourier au milUîilt^re , sVcrîa douloureusement : « Ma des- » liiicc est bien singulière ; elle m'oblige ^ >► in'entourer de tous ceux que je ne puis estiy pier , et elle me force d'éloigner de moi les y seules personnes qui me sont attachées. »
III. Deux jours après la prise de la Bastille , Louis connut enfin l'obsession dans laquelle le tenoient ses ministres et une foule de courtisans; le duc de Liancourt osa lui faire entendre la vérité , se jeta même à ses pieds, dit-on, afin qu'il éloignâtles troupes rassemblées contre la capitale de la France , et qu'il se rapprochât d'un peuple qui , toujours disposé à l'aimer, ne lui atlribuoit point les malheurs de la Nation. Ce Monarque vînt à Paris le 17 juillet; il fut reçu par aoo^ooo hommes armés de toute manière, de fusils » de pitjues , de faucilles , de haches ; et Ton f \it soin de mettre sous ses jeux les vieux ilrupt^AUX enfumés , déguenillés , enlevés à la Hastillt". Païuii les citojens armés, on distinji\ioU des femmes d un état honnête , de )runos domoîselles , des moines , entr'autres ilt>s Capucins » tous portant sur Tépaule ua sabi^ uu , Tépôe ou le mousquet. D'autres lvli(.\ioux I lois que les^athurins , portoieat
la bannière de leur ordre , comme drapeau du district. Cette démarche de Lotiis XVI > qui devoit produire de bons effets , n'amena aucun bien, ainsi que plusieurs autres démarches , ouvrage de la foiblcsse ou d'une extrême bonté , qu'on s'efforçoit aussi malà-propos de faire suivre par des mesures énergiques , mais qui par cela même devenoîent dangereuses.
IV. Les ministres ne cédoîent qu'en apparence s ils prenoient des mesures secrètes pour opérer la contre-révolution : mais leurs complots furent heureusement découverts et renversés , et ce fut leur maladresse ordinaire qui fit encore triompher la cause du peuple. Ils se servoient du mojen de FafFamer , en détournant ou arrêtant la circulation des blés s et ce mojen mis eh usage avec trop peu de ménagement , est infaillible pour le révolter et l'armer contre la tjrannie. Les autres mesures auroient été assez bien prises si elles avoient eu moins d'éclat : il s'agîssoit d'enlever de Versailles le roi , et de le conduire à Metz ; des régimens étoient cantonnés sur la route , sans affectation. Comme il falloit avoir quelques troupes à Versailles même , on j fit d'abord venir un détachement 4ea Dragoqs de Montmorenci , nécessaire ,
dîsoît-on , pour la police des march(?s , tandis qu'il y avoit dans cette ville quatre mille citoyens sous les armes. On manda ensuite le régiment de Flandre , sous le prétexte de ne pas fcftiguer par un service continuel ces mêmes citoyens , qui ne se plaignoient point. Le régiment de Flandre traînoit après lui deux pièces de canon de quatre , huit barils de poudre , et environ 6,990 cartouches , sans compter celles dont les gibernes étoient remplies. Dans quelle intention avoit-on donné à ce régiment tant de munitions de guerre \ Etoit-ce seulement poiu: soulager dans soa service la Garde-Nationale de Versailles ? Il «st vrai que ces munitions furent remises entre les mains de cette même Garde-Nationale qu*il paroissoit venir seconder. Mais on a eu lieu de soupçonner que tout cela étoit convenu avec certains grands personnages , qui étoient bien sûrs que le régiment ne manqueroit ni de poudre ni de balles , en cas de be^ soin.
Les Gardes-du-Corps dont le quartier finissoit au premier octobre 1789 , furent retenus avec ceux qui ,entroient de service à la même époque. Leur nombre fiit encore grossi par une foule dé surnuméraires 3 et les congés de semestre étant multipliés daii« tous 1^$ régi-^
mens , on permît à mille ou douze cents offi-* ciers de se trouver à Versailles.
Les dames Taboureau et de Villepatour distribuèrent , dans l'anti chambre appelée c^zVde-bœufy des cocardes blanches. « Conser- )> vez-les bien , disoient-elles ; ce sont les » seules bonnes , les seules triomphantes, )^ Et elles donnoient leur main à baiser à tous les chevaliers anti-patriotes.
Il falloit encore tâcher de séduire la Garde- Nationale de Versailles. Pour j réussir , on la comble de caresses , de distinctions , et la reine lui fait présent de plusieurs drapeaux» Quand lîne députation va l'en remercier , elle, lui répond : « La nation et l'armée doi- » vent être attachées au roi , comme nous les 3» aimons nous-mêmes. »
V. Enfin , pour commencer à frapper les grands coups , un banquet magnifique est préparé dans la vaste salle de l'Opéra , au château, au nom des Gardes-du- Corps y, mais aux frais de quelques-uns de' leurs chefs , et même , disoit-on dans le temftô ,! aux dépens de certains personnages illustres. Le prix du dîné fut arrêté avec Harmes , fameux traiteur , pour le nombï»'^ deux cent dix convives* Qnj invite les officiers du régiment d«
( lO )
Flandre , ceux des Dragons de Montmorencî ^ des Gardes-Suisses , des Cent-Sulsses , de la Prévôté , de la Maréchaussée , TEtat-Major et quelques officiers de la Garde-Nationale, Des grenadiers de Flandre et de simples soldats de dilFérens corps se présentent successivement , et sont accueillis ; on les embrasse , on les fait asseoir à table ; on boita la santé du Roi , et Torchestre joue Tair : O Richard! ô mon Roi ! l'Uniu'er» t'abandonne.
A ce banquet extraordina^ire , on cria ^içe le roi d'une manière inusitée y en mettant Tépée nue à la main , et en excitant à des cris effrénés les soldats que probablement on avoit fait entrer à dessein dans la salle du banquet. La santé de la Nation fut proposée : les gardes du Roi la rejetèrent ; et quelques convives , sans doute pris de vin , crièrent : à bas les cocardes de trçis couleurs ; uiue la noire ou la blanche : meurent les rebelles de r Assemblée Nationale. A Tinstant le signe de la liberté française fut , dit-on , foulé aux .pieds y et l'étendard de la guerre ciyile arboré à tous les chapeaux» Les officiers de la Garde-Nationale y témoins de ces provocations , eurent la prudence de se retirer-
'Cependant le bruit s'en répond à Paris ;ci
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cliacun grossissant ou dénaturant les faits , ce qui n'étoit peut-être qu'une extrême irapru-» dence , une sottise dc: jeunes gens ivres , qui ne voyoient pas qu'on les faisoit agir , parut un grave attentat contre la, majesté nationale» D*un..autre côté, le menu peuple de'Parîsqui mouroit de faim j qui a voit peine à avoir du pain pour son argent, le blé étant si rare qu'il y avoit de^ jours où la Municipalité étoit obligée de faire venir en pOsSte l'approvisionneipient des farines pour vingt-quatre, heures , trouve que l'orgie des Gardes du-Corps insulte à sa misère ; il forme le projet 'de marcher à Versailles pour rappeler l'abondance , pour faire rentrer les choses dans l'ordre , et pour prier le roi de venir habiter dans la capitale, où il sera moins exposé aux impulsions funestes des courtisans*
L'e 5 octobre , dès le grand matin , une foule immense s'aisemble devant l'Hôtel-de- Ville ; des hommes armés de piques , et surtout im grand nombre de femmes prostituées, pénètrent dans la Maison-Commune y cherchent des armes ^ brisent les portes des magasins qui les recèlent ; ensuite ces femmes ou plutôt ces furies courent rassembler les volontaires dé la Bastille , dont elles chai-
( la)
sîsseùt le commandant , le fameux HuUîn ^ pour les conduire à Versailles.^
On a prétendu que le duc d*Orléansavoit été rinstigateùr de cette émeute générale , à force de répandre y en secret , de Fargept iT et qu'il sVtoit flatté de faire massaerer le roi, la reine et leurs enfans , afin de régner à leur place. Mais l'accusation de ce grand crime *• n'est fondée que sur des ouï-dire , et n'a pour elle aucune preuve péreniploire. D'ailleurs ^ comment peut-on s'imaginer que d'Orléans ait été assez aveugle pour vouloir monter sur un trône où l'ordre de la naissance appeloit les frères de Louis XVI et leurs enfans t Ajoutons encore que la famine qui désoloit le peuple étoit suffisante pour pousser ce peupla ^ aux dernières extrémités.
Cela posé , reprenons la suite de notre récit.
Suivant lexpression de Lafajctte , la révolution de 1789 sera toujours remarquable par rétonnante énergie du peuple : on peut ajouter que le mouvement de Paris sur Ver*sailles fut entièrement louvrage des femmes les plus viles; ce sont elles qui commencèrent à .$*attrouper ; elles formoient le plus grand nombre de Tavant-garde ; elles s'étoicut em-
parées d'un train considérable d^artîllerîe ; leur rendez-vous général fut aux Chanips-Eijsées, d'où elles partirent , vers les onze heures , au nombre d'environ six mille , escortées par cinq ou six cents hommes , armés de tout oc qui étoit tombé sous leurs mains , et traînant à bras leurs canons.
Pendant ce temps , le tocsin îonne d^ toutes parts dans Paris , on bat la générale dans tous les quartiçrs ; les troupes soldeeb' el là garderbôurgeoîse se rassemblent sur la' place de Grève et aux environs. Les Repré* sentans delà Commune délibéroient encore à quatre heures et demie du soir : rliidigriation du peuple , excité par les meneurs , étoit à tàn cdihble. 'Lafâjette', à cheval , h là tête de l'Etat-Major { atlendoit l'ordre' du Pourvoir Civil pour agir. Un peu a^ant 'cinq heures , on lui apporte une lettré contenant lï décision de la Municipalité ; tl fa lit , 'ullàngé de couleur, promène un regard doulbùïfeux 3iir Fa' brillante armée - et sur' îé peuple qui couvroîent la place. Cette lettre ne contenôit que ce peu de mots : 4C Vu la volonté du » peuple , ircst enjoint au commaudant-gé- » lierai' de se rendre à Versailles. '5^
Signé , Baili^y.
des gardes du Roi veut lui détaéher un coup de sabre; le soldat mal armé est obligé de fuir , il est poursuivi. Un soldat national' de Versailles , voyant Bunout près de succomber, tira un coup de fusil qui cassa le bras de M* de Savonières. Ce lieutenant des gardes se tourna froidement vers sa compagnie , et lui dit : « Un bras n'est rien pour moi : défendez, .V mais ne compromettez pas votre Roi. »
Alors le bruit se répand que dans quelques heures Tarmée Parisienne arrive pour soutenir. les femmes. On bat la générale } les Gardesdu-Corps, le régiment de Flandre , les Gardes^ Suisses , les Cent-Suisses , la Prévôté, accourent d^ toutes parts, et chacun se range au poste qui lui est assigné. A peine les soldats da xégiment de Flandre furent-ils en bataille , qu'en présence de toutes les femmes ( poissardes et autres) ,'qui se mêloicnt sans frajeur à travers tous ces hommes armés , ils mirent 'la baguettedans les fusils, etles firentrésonner pour prouver qu'ils n'étoient pas chargés ; ils dirent hautement qu'ils avoient bu le vin des Gardes-du*Corps,;mais que cela ne les engageoit à rien y qu'ils sçrviroient fidèlement le Roi, mais non pas contre la Nation; et quils dcraandoient à leurs officiers la cocardç patriotique^ ainsi qu'elle leur avait été promise.
Ils répétèrent leur sigiie d'amitié à Tarmée
Parisienne , qu*ils reçurent avec acclamation , et en prenant la main des bourgeois armés, ,
Ce fut alors que des femmes de la horde Parisienne obtinrent la permission de pénétrer dans le château , jusque dans Tantichambre du Roi , pour déclarer le motif qui amenoit tant de gens de towt sexe armés à Versailles. Le comte de Saint-Priest , ministre , fut envoyé par 1« monarque pour recevoir leursf plaintes. Ce ministre les tranquillisa , leur pro-« mit que Tabondance alloit incessamment re-« naître , et leur tint , dit-on , ce propos fort inconsidéré : « Quand vous n'aviez qu'un roi , :i^ vous ne manquiez pas de pain ; maintenant » que vous en comptez douze cents , allez leur » en demander. »
Pendant que tout ceci se passoit , un déta-»
cheraent des Gardes-du-Corps , commandé par le comte de Guiche ^ s'étoit avancé sur Tavenuç de Paris. Il y rencontra quelqiies femmes qui se disposoient à retourner dans la capitale; un des Gardes-du-Corps insulté et provoqué , appliqua un coup de sabre à l'une d'elles , et lui fendit le crâne. Quelques-unes firent feu des pistolets dont elles étoient armées. Le détachement des volontaires de la Bastille , qui
se trouvoît dans l'avenue , accourt au bruit , fait une décharge sur les Gardes-du-Corps , et les met en déroute.
Le carnage fut arrêté par une défense du Roi à ses Gardes de faire feu , ni de se servir de leurs armes, défense peut-être inconsidérée, et qui fut apportée par le prince de Luxembourg. Dans le même moment , le comte d'Estaing annoncoit à la milice natio* nale de Versailles que dès le lendemain les Gardes-du-Corps prendroient la cocarde patriotique : « Non , répondent ces soldats , ils » n'en sont plus dignes. ^
Des femmes qui revenoîent de Versailles , instruisirent l'armée Parisienne des mauvais traitemens qu'elles disoient avoir éprouvés de la part des Gardes-du-Corps , et remplirent toutes les troupes d'indignation.
Comme les Gardes-du-Corps défiloient pour rentrer dans leur hôtel , un peloton de la Milice de Versailles tire sur eux à la distance de vingt pas; et alors le dernier rang des Gardes-du-Corps , tout en se retirant , fit une décharge générale, dont personne ne fut blessé. Va cheval des Gardes-du-Roi fut tué sur la place , un autre eut la jambe cassée.
Quelques-uns des n^nistre^ et des courti-
(i9) sans-solUcîtoîent Louis XVI de sortir de Versailles : ee prince , selon toute apparence , aToit Inen de la peine à s j résoudre. Enfin , vers le soir, les voitures du Roi seprésentent à la porte de l'Orangerie ; on leur refuse le passage* A-peu-prës à la même heure , cinq voitures de la Reine se disposent à sortir par la grille du Dragon , que le Suisse alloit leur ouvrir ; mais la sentinelle bourgeoise s j oppose , quoiqu'on lui dise que la Reine est dans une des voitures. Les cochers sont contraints de rétrograder , et retournent d*où ils sont venus. On remarqua que les gens de la Reine étoient en habit bourgeois , sans doute afin de trouver les passages plus libres ; mais ils étoient gardés de toutes parts. Une patrouille arrêta une voî-« ture chaînée de malles ; et le cocher déclara qu'elle appartenoit au comte de Saint-Priest. Tout avoit été préparé, comme Ton voit, pour la fuite du Roi et de la Cour ; mais ces prétendus grands politiques avoient oublié de prévoir l'obstacle que la Garde bourgeoise mettrolt à leur dép^i:. Cétoit pour en imposer, qu'une partie des Gardes-du-Corps se tint ]oi\g-temps en bataille dans la cour des minîs-* très , et que Tautre étoit rangée dans le parc : ils n'attendoient que la sortie des voitures pour partir tous enséhble.
Ce fut à près de onze heures' que lavantgarde parisienne arriva à Versailles y commandée par le duc d'Aumont , jadis duc de Mazarin , que le despotiisme avoit tenu quatorze ans en prison. .
I/arinée fit halte vers minuit dans Tavenue de Verstiilles , où elle resta long- temps , la colonne étant formée de neuf hojoames de front. On a reproché à M. de Lafajette d Savoir été plus de six heures en marcji^. Quoi ! $*écrioient les ennemis de ce général , être six heures à faire quatre petites lieues , lorsqu'il étoit si important d'arriver au plus vite ! De tels détracteurs auroient dû considérer que la Milice parisienne marchoit pendant la nuit ; qu'on auroit pu l'attaquer à l'inaproviste , ou la faire donner dans quelque ejnbuscade ; et que Lafajette étoit responsable sur sa tête de tout ce qui pouvoit arriver de fâcheux à Tarxnée qu il conimandoit : il étoit donc prudent et indispensable qu'il fit faire souvent halte pour reconnoître les chemins.
Lafajette se rendit au château. A la première grille , il somma les officiers qui commandoient la maison militaire du Roi , de lui donner Tentrée pour aller parlera Sa Majesté, avec deux députés de la Commune de Paris.
La grille qui étoit cadenassée et fermée à clef,
fut
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fut ouverte ; toute la garde du Roî étoît sur pied. La seconde grille ne s'ouvrit qu'avec les mêmes formalités. Le marquis de Lafajette et les deux municipaux furent introduits dans le cabinet du Roi , où étoient Monsieur , le Garde- des-Sceaux , le maréchal de Beauveau , le comte d'Estaing , M. Necker , les principaux officiers de la garde , et quelques courtisans. Lafajette s'adressant au Monarque, dit qu'il venoit devers lui avec deux députés de la Commune de Paris , pour l'assurer qu'ils verseroient tout leur sang pour sa sûreté ; que cinquante raille hommes armés étoient dans l'avenue de Versailles ; que la volonté d*ua peuple immense avoit commandé aux forces, et qu'il ny avoit eu aucun mojen de les empê-« cher de se porter à Versailles; mais qu'il leur avoit fait prêter le serment de se maintenir dans la discipline la plus exacte et la plus sé-> vère , ce qu'ils avoient promis. Les deux députés de la Commune, interrogés ensuite par le Roî et par Monsieur, répondirent que quatre objets forraoient la demande d'un peuple immense, i^. Qu'on supplioit Sa Majesté de ne confier la garde de sa personnç qu'aux volontaires nationaux de Paris et de Versailles. 2^. Que la Commune de. Paris s'inquiétoit sur ses subsistances. 3^. Que le peuple desiroit \xù% Tome II. C
Constitution et des juges pour vider les prisons. 4^, Qu'enfin le Roi donneroit une grande preuve de son amour à la Nation , s'il vouloit venir habiter le plus beau palais de l'Europe, au milieu de la plus grande ville de TErapire , et parmi la plus nombreuse partie du peuple français.
Le Roi répondit, sur le premier article, que MM. de Lafajette et d'Estaing pouvoienl eu conférer ensemble, et qu'il y consentiroit bien volontiers. Sut le deuxième article , il dit que le ministre des finances avoit reçu des ordres à cet égard. ^Sur le troisième , il répondit qu'il renoit de signer ce qu'on desiroit (i). Sur le quatrième article, il n'j eut point de réponse précise.
De retour dans Tavenue, Lafajette rap- ]porta aux troupes patriotes ce qui s'étoit passé dans le cabinet du Roi , qui consentoit à ce qù*un détachement de la Garde nationale patisienne contribuât à la garde de sa personne. Là loie fut universelle. On s'avança en silence vers le château , et Ton s'empara paisiblement des différens postes. Mais M. Lafajette ne
(i) L'acceptation , la sanction pure et simple de* Droits de l'Homme, et des premiers articles de là Constitution.
prît pas assez d« précautions du côté dû parc , puisque ce fut par-là que des gens armés dé piques firent une irruption à la pointe du jour, et pénétrèrent dans l'appartement de la Reine et dans celui du Roi*
Après avoir resté quelques instans rangées en bataille sur la place d'armes , les troupes insurgentes se divisèrent pour aller passer le reste de la nuit , soit dans les églises , soit en d'autres endroits. Une compagnie de soldats parisiens , on ne sait de quel bataillon , alla même demander l'hospitalité à' Thôtel des Gardes du Roi : ^Ue y fut très-bi^n reçue.
Dès le lefldettiaîû matin du 6 , une foule d'hommes armés s'introduit dans le parc , et s'avance pour pénétrer dans le château. Un Garde-du-Corps les apperçoit d'une des fenêtres qui dotinént sur la cour de marbre ; aussitôt il îail té\i sur eux, et tue un jeune soldat. A riiistaiit ces hommes qui , sans être positivement de* scélérats , pouvoient être animés par les discours qu'ils n'avoient cessé d'entendre , deviennent furieux , s'excitent à la vengeance •v'Sô précipitent da^s le château , surmontent l'obstacle qu'on leur oppose, cherchent ie^ coupable , saisissent Un Gardedu^Corps en factioii dans Tappartcment de la pleine , le tràîneâtt-'aU' bas de l^éséatiel' dans lisk
Cz
cour de marbre , Tégorgent , luî tranchent la tête , et la mettent au bout d'une pique.
A - peu - près dans le même instant , ua «ieur Çardaine , fusilier de la Garde Nationale de Paris, district de S t.* Jean- en-Grève ^ étant sorti sans armes du lieu où il avoit goûté quelques heures de repos , fut rencontré dans la cour des ministres par un Garde du Roi , qui , sans doute à la suite de propos inconsi* dcrés , se modéra assez peu pour lui porter un coup de couteau. Çardaine , quoique blessé mortellement, se jette sur son ennemi, luî arrach# le couteau , «t alloit se venger, lors-»* ^ue des volontaires d'un faubourg de la capitale accourent ; ime partie emporte le garde parisien expirant , l'autre immole le Garde-du- Corps , lui coupe la tête , qui fut fixée au bout d'une pique , ainsi que celle de la première victime de la fureur populaire. Elles furent apportées toutes les deux à Paris j mais on re-* poussa aux barrières d» la capitale cet hor^ rible spectacle, et Ton contraignit ceux qui triomphoient de ces dépouilles sanglantes « de rebrousser chemin , qu de les jeter dans la rivière. .
Le peuple avoit arrêté ea divers lieux, du château une douzaine déGardes^du^^orps, et
,U voulpit les, sittacher ; ftttx réyerbères de la
place d'armes , déjà descendus à cet effets Lo tumulte éveille la famille royale; la reine, épouvantée, sort du lit avecefiroi,et court presque nuè se jeter entre les bras de soa ^poux. Des forcenés alloient arracher de l'antîchambre de Louis XVI, quelques Gardos-du- Corps qui s'y étoîent réfugiés; un huissier leur ordonne de se retirer de la part du Roi y et de respecter sa demeure. A ces mots ils sortent eomme d'une ivresse furieuse , et semblent oublier tout-à-coup la proie qu'ils poursui- Toient avec tant de rage. Des grenadiers accourent et opposent une barrière de baïonnettes. M. deLafajette paroît eh criant, grâce, grâce; toute la gatde nationale répète le même cri d'humanité. Le Roi , la Reine tenant le Dauphin dans ses bras , se montrent au ' balcon qui don'he sur la cour de marbre ; la vive émotion du monarque Tempêehant de s'exprimer, M. de Lafajette prend la parole et dit , que Sa Majesté va s'occuper elle-même de tout ce qui peut contribuer au bonheur *du peuple. Soudain Ton s*écrîe , -comme par inspiration : ^ Le Roi à Paris , le Roi à Paris. ^ Louis XVI reparoît au balcon : « Mes enfans , » dit-il , vous- me demandez à Paris; ye vous )^ promets de m y rendre^ mais à condition » que ce ^ra avec ma femme et ma famille. )»
es
Un cri de i^we le Roi témoigne rallégresse ■ universelle. Le monarque fait un geste poui^ demander du silence : « Mes enfahs , dit-il )i> les larmes aux jeux, couj^e?; au secours dé >> mes gardes. )^ Aussitôt des pelotons de soldat^ parisiens se détachent pour aller arrêter le désordre à l'hôtel des Gardes-du- Corps ^ qu'on se préparoit à forcer et à piller. Quelques-uns des Gardes-du-Corps paroissent au balcon , et attachent à leur chapeau la cocardo nationale; plusieurs d'entre eux jettent leur» baudriers , et , sans doute pour Tamour d^ hL yie , troquent leurs épées contre celles des soldats : ils demandent ensuite, comme une g]fâcc„ de marcher indistinctement à pied dans le> rangs lorsque le Roi se rendra à Paris. 1
A deux heures Tavant-garde arriva dahs la; capitale , et ce fut trois hcuf.es après qtie pa-^ rut le corps d'armée qui précédoit les vinturei du Roi. Des femmes de la^ie du peuple, portant des branches de chêne, ouvroient lA mar-^ che , et d'autres étoient assises sur des Hflfûts de canon. Une centaine de gardes nationaux venoient ensuite avec les pièces d'artillerie ;: puis les grenadiers et les fusiliers y dont les compagnies étoient entremêlées de femijnes , de Gardes-du-Corps à pied ,, des soldats du régiment de Flandre,, des Cent-Suisses ,, cte^
Les cris de t^we le roi retentîssoîent dan»
toutes les rues. Le monarque avoit dans sa voiture son épouse , ses enfans , Monsieur et Madame. La marche se fit arec beaucoup de lenteur , à cause des flots de peuple qui remplissoient les routes et les rues. Persuadés qu'en amenant le roi au sein de leur ville , ils j ramenoient en même temps Tabondancé^ les Parisiens des classes inférieures s^écrioient : Notis avons au milieu de nous le boulanger , la boulangère et le petit mitron. Après avoir été harangué à 1 Hôtel-de-Ville , Louis alla fixer sa demeure au Château des Tuileries.
Il n j fut entouré , jour et nuit , que de la milice nationale. Les Gardes-du-Corps obtinrent du monarque un congé indéterminé , avec conservation de leur solde , jusqu à nouvel ordre. Ce ne' fut qu*à Tépoque de la fuite du roi , dans la nuit du 20 au 21 juin 1791 , qu'ils furent Ucenciés par l'Assemblée Nationale.
On enterra , le 7 octobre, dix-sept personnes, victimes des journées du 5 et du 6. Il y avoit sept Gardes-du- Roi, six soldats de la milice nationale de Paris et de Versailles , une femme ^ et cinq citoyens de difiFérentes professions^ On remarqua que si , par le plus heureux des hasards, une troupe de femmes ne se fut paa
( *8 ) trouvée , le 6 au soir > entre les canons de la garde nationale Parisienne et une compagnie des Gardes- du- Roi, ceux-ci auroient été exterminés par les canons chargés à mitraille.
Il est inutile d'observer que Louis XVI étoit venu par force fixer sa résidence à Paris, et qu'il y fut détenu prisonnier.
VI. Les tantes du roi , madame Adélaïde et madame Victoire , effrajées des discours qu'on ne cessoit de leur tenir sur des complots, sur la religion avilie , et bien instruites des intentions secrètes de la cour , craignirent d© se trouver exposées dans le choc violent des deux partis , et de respirer l'air empoisonné d'un pajs où les prêtres étoicnt forcés de se dépouiller d'une partie de leurs richesses pour en secourir l'Etat ; elles résolurent de quitter la France iet de se retirer à Rome y centre de la religion catholique»
C'est ici le lieu de rapporter une anecdote fort singulière, qu'on trouve dans les Mi?moires de Richelieu , publiés par Soulavie.
Madame Adélaïde , une àe^ filles de Loui^ XV , annonçoit dès sa plus tendre enfance un caractère peu commun ; elle préféroit lej^ occupations des hommes à celles de soa .iexe « et Ton disait d elle Que la nature &'4tuit
trompée. Ea 1748 , la tête échauffée de tout ce qu'elle avoît entendu raconter de peu favorable aux Anglais, elle déclara qu'elle avoît trouvé le secret de détruire l'Angleterre. Elle n'avoit alors que douze ans. On lui demanda quels étoient ses mojens. « Je ferai venir les principaux Anglais les uns après les autres pour couèher avec moi , répondit-elle ; ils s'en croiront fort honorés , et je les tuerai tous successivement. » Madame de Tallard ', «a dame d'honneur , beaucoup plus humaine, lui représenta qu'il j auroit de la lâcheté à faire mourir tous ces messieurs de cette ma^ nière ; elle ajouta qu'il y auroit plus de cou*rage à se battre contre eux. « Non , non , dît » la jeune princesse à madame de Tallard ^ » papa-rôi défend les duels , et d'ailleurs "» c'est un péché. »
Revenons au départ de Mesdames. Le bruit ne se fut pas* plutôt répandu dans Paris dé l'intention où elles étoient de chercher un asile hors de leur patrie , que cette nouvelle y excita une fermentation générale ;/on la regarda comme le présage de quelques grands malheurs , et comme annonçant le départ propchain de personnages beaucoup plus nécessaires à la tranquillité publique. Le Corps Municipal crut devoir porter au Roi , à diffé-
rentes reprises , les craintes et les alarmes dc9 Parisiens. Le monarque répondit toujours :
<< Mes tantes étant maîtresses de leurs per- )^ sonnes , ont le droit de voyager par-tout où » bon leur semble. Je connois trop leurs » cœurs , pour croire qu'on puisse concevoir » des inquiétudes sur les motifs de leur dé* » part. »
Mesdames avoîent un passe-port du raînistre des affaires étrangères ; elles en firent demander un au Corps Municipal de Paris , qui , pour le leur refuser honnêtement , usa de ce subterfuge : il déclara que les passe* {>orts ne sont donnés qu'à des citojens qui , n'étant pas connus dans les lieux où ils désirant vojager , croient avoir besoin de cette ^orte d'attestation de domicile > et de recommandation de la Municipalité ; que Mesdames étant connues de tout© la France , pou voient se dispenser de cette formalité. Elles furent néanmoins arrêtées à Moret , petite ville à i6 lieues d« Paris , et elles y auroient séjourné par force , si des chasseurs du régiment "de Hainaut n'étoient accourus le sabre à la main , et ne leur avoient fait ouvrir les portes.
VIL Mais elles n'allèrent pas loin ; on mît «ncore obstacle à leur voyage à Arnai-le-
Pue , sous prétexte que leur passe-port àu-f roit dû être signé du président de rAss^mblée Nationale. En attendant la réponse du Corps Législatif, elles furent contraintes dç rester prisonnières dans leur auberge. IJ ne leur fut pas même permis de dépêcher un courriw ; toute leur suite fut gardée à vue; il falluf; que Narbonne , leur premier écujer , fît par^ tir un homme à pied, avec ses lettres et celles des tantes du Roi. Le plus extraordinaire d^ cet événement fut que la nyinicipalité d'Awai n'obéit point d^abord à loidre qu'elle reçut des Rcprésentans de la Nation délaisser partir les illustres vojageuses ; qu'elle contraignit , après huit heures d une discussion
très-agitée y à attendre encore le retour de
deux commissaires députés près le Corps Législatif , pour rinviter à faire revenir Mesdames à Paris.
Lorsque le Corps Législatif eut été informé de l'arrestation de Mesdames à Arnai-le-Duc, il y eut de grands débats pour savoir si celte Municipalité méritoit d'être punie ou non ; iU ne cessèrent qu'après qu'un député ( M. de Ménou ) eût fait observer qu'on avoit perdu trop de temps pour décider si deux fenxmQ^ dévoient entendre la messe à Paris ou à Rome. Mesdames continuèrent leur voyage. En arri-
Vant à Châlons , elles reçurent la visite dû maire , qui leur dit , qu'en qualité de magistrat il venoit les complimenter , mais qu'ea qualité de citoyen 11 blâmoit leur départ contraire au vœu du peuple.
Elles ne firent que traverser la ville de Ljon. Quelques citoyens leur exprimèrent les sentimcns peu flatteurs qu'inspiroit leur départ à plusieurs personnes , ajant Tinsoïence de chanter autour de leur voiture : Par^ iez quand cous poudrez , etc. Une escorte de la garde nationale les conduisit d une porte à l'autre.
Leur suite étoit composée en tout de vingt- «îx personnes , et elles couroient la poste avec environ 40 chevaux (i)-
( I ) Après avoir été forcées de qaitter Rom^ au moment où le^ Français alloient y entrer , ces princesses , dont on ne peut s'empêcher de plaindre rinfortune , se réfugièrent à Naples 9 dans le «hâteau de Caserte. Les victoires des Français les en chassèrent encore; elles eurent bien de la peine à gagner Trieste , après avoir été plus d'un mois sur mer, d'abord sur une misérable tartane , •t ensuite sur une frégate anglaise. Au bout de dixhuit jours , madame Victoire mourut dans cette TÎlle ) le 8 juin i799> âgée de 66 ans et un moi».
VIII. Le départ de Mesdames avoît fait soupçonner que le frère aîné du Roi ne tarderoît pas à les suivre , sous prétexté d'aller prendre les eaux , et Ton prévojoit qu'ensuite le monarque tenteroit de s'évader. Deux jours après réloignement de Mesdames , les femmes de la halle , suivies d'une foule prodigieuse d© gens de toute profession, se rendirent au palais du Luxembourg ; quelques-unes d'elles , avec un petit nombre de ceux qui les avoient accompagnées , allèrent en députation chez Monsieur, pour savoir s*il étoit vrai qu'il pensât à sortir de la France. Monsieur les assura que jamais il ne quitteroit la personne du Roi. Un homme du peuple qui trouvoit cette réponse à double sens , éleva la voix et s'écria : Et si h Roi i^enoit à partir / Monsieur fixe l'homme qui l'avoit interpellé , et lui répond avec dignité : Osez-i^ous le pré-* çoir \ Quatre mois après , on connut positivement la confiance qu'on devoit avoir en sa parole : il partit furtivement.
IX. Sans nous arrêter à la soirée où les zélés courtisans de Louis , par leur imprudence à
TMadame Adélaïde, accablée de douleur , ne tarda pas à la suivre au tombeau; elle mourut le i8 février 1800, à l'âge de 68 ans moins un mois.
Vouloir le garder dans un moment où il ne couroU aucun danger , s'attirèrent mille avuiiies, mille affronts humilians, de la part de la garde nationale ; sans parler de l'obstacle invincible qu'éprouva le monarque , lorsqu'il se vît dans sa voilure arrêté deux heures au milieu d'une foule im;nense , qui s'opposa à ce qu'il se rendît à Saint-Cloud, dans la persuasion où elle étoit qu'il s'agissoit d'un vojagé beaucoup plus considérable; sans faire mention du désagrément cj[ù'il éprouva de voir casser par un décret sa garde constitutionnelle, nous allons passer à la fuitô de ce monarque pour Montmédî.
Tandis que Louis et Marie-Antoinette s'occupoient dans le plus grand secret de tout ce qui étoît nécessaire à leur fuite, ils redoiibloient d'affabilité y et paroissoient trèi-contens de leur lort.
M. le comte de Fersen , colonel du régitnent Rojal-Suédois , et fort estimé dé la Reine, faîsoit travailler à la voiture qui devoît servir à l'évasion du Roi. On n'avoit rien négligé jpdur rendre cette voiture solide et commode; on y avoit pratiqué un fourneau pour faire fchauffêr un bouillon à Tesprit-de-vîn , et Ton y avoit ménagé jusqu'à des lieux d'aisance à l'anglaise.
Des le tt juin, c'eet-à-dîre neuf jours avant l'exécution du dessein qu'ils préméditoient , Louis et son épouse se rendirent chez madame de Rochereuil y attachée au service de la Reine , et dont l'appartement communiquoit à celui de M. de Villequier-d'Aumont , qui avoit eu le titre de premier gentilhomme de , la chambre. Marie- Antoinette dit à cette dame qu'elle avoit besoin de son appartement pour deux de ses femmes , et qu'elle la dédommageroit de l'embarras qu'elle alloit lui causer. Ils examinèrent un escalier et une porte qui communiquoîent à la cour des Princes , et ils se retirèrent sans s'expliquer davantage , après que le Roi se fut fait donner la clef de cette porte par Vinspccteur des bâtimens.
Le 17, M. Dumontier, ancien Garde-du- Corps, se promenant dans le jardin des Tuileries , s'il faut en croire son récit, fut abordé par un inconnu qui lui dit de le suivre , que le Roi avoit des ordres à lui donner. On l'introduisit dans la chambre du Monarque , auquel il n'a voit j araais parlé , qui lui ordonna de se faire faire une veste de courrier , de couleur )aune (partie de l'uniforme que portoient les émigrés armés au-delà du Rhin), et de dire aux sieurs Maldan et Valori , deux de ses anciens camarades , d^avoir aussi des vesteè
(36) pareilles. Il hiî prescrivit ensuite de se rendre sur Tun des trotoirs du Pont-rojal; que là. une personne qui se feroit connoître lui communiqueroit sesjordres ultérieurs. Dumontier exécuta tout de point en point, ainsi que ses deux camarades, qui ne surent positivement que le 20 ce qu'on cxigeoit deux. Ce jour-là Valori se rendit à cheval à Bondi , pour y faire préparer des chevaux et y attendre le Roi.
Dumontier n'alla le même jour , pendant la nuit , qu'à la porte Saint-Martin , où il trouva une berline atelée de quatre chevaux , près de laquelle il resta. Pour le sieur Mal dan , il alla dans la cour du château à onze heures du soir; quelqu'un qu'il ne reconnut point vint le prendre , et le conduisit mjstérieusement dans un petit cabinet > où il resta enfermé jusqu'à mimrit.
Le matin de ce jour même fixé pour l'évasion , une des dames de la Reine , qui depuis quelque temps n'avoit point paru à la Cour , se présente chez cette princesse : « Ah ! vous y voilà , madame , lui dit Marie - Antoi- » nette d'un air étonné et froid ; je vous » crojois aussi partie. Bientôt je serai aban- > donnée de tout le monde , avec les sots y bruits que les mal-intentionnés répandent , y que je veux enlever le Roi, que je veux
5> partir
5> partir avec le Roî. Que faut-il donc pour prou- » ver au peuple, dont on veut m'enlever l'es- » time, que je lui suis toute dévouée ? »
Marie-Antoinette sortit ce jour-là eu voiture avec ses deux enfans , sous prétexte d'aller se promener , mais bien pour porl^ elleluême des effets précieux dans la berline qui' devoit servir au vojage , et étoit alors chez M. de Fersen. En rentrant elle dit au commandant de bataillon : « Monsieur , sojez » tranquille , mon fils ne sortira que demain. » à dix heures. »
Louis XVI feignît de se coucher à onze heures , en affectant la plus grande sécurité y et dit à son premier valet-de-chambre : De-* main à sept heures.
A onze heures et demie , la Reine donna ordre à Tune de ses ferames-de-chambre d'habiller Madame royale , et à la même heure madame de Tourzel préparoit le jeune héritier du trône. Tout le monde étant prêt , on descendit dans l'entresol, où se trouvèrent le Roi , la Reine , madame Elisabeth , et deux particuliers dont les noms sont restés couverts des voiles du mjstère. L'un fut chargé de CQpduire la femme-de-chambre de madame, Elisabeth et celle du prince héréditaire à la voiture qui leur étoit destinée au Pont-rojal , Tome II. D
d^où elles se rendirent au village de Claies, L'autre particulier conduisit madame de Tourzel , avec le jeune prince et la fille du Roi y par le petit escalier de madame de Rochcreuil , dans la cour des Princes , où étoit une voiture destinée à les recevoir , qui , pendant une huitaine de jours , étoit venue au mêm« lieu , vers les neuf heures du soir , et s*eh retournoit à vide sur le minuit , afin d'accoutumer les officiers supérieurs de la garde à la voir aller et venir. Gouvion, major-général, averti qu'il se traraoit quelque chose , resta , dit-il, en sentinelle directement devant la porte de M. de Villequier, au bas du petit esca* lier , et y resta le 20 juin , selon sa déclaration , jusqu'à plus de minuit, avec plusieurs officiers. Lui et son monde veillèrent donc avec bien de la négligence à ce poste important. Quoi qu*il en soit , la voiture sortit sans obstacle , et s'arrêta à l'extrémité du Carrousel pour y attendre le reste de la famille émigrante. Madame Elisabeth et la Reine arrivèrent seules et à pied auprès de la voiture , où elles furent placées par le cocher. Le Roi vint ensuite accompagné de Maldan , qui monta derrière la voiture ; et elle gagna alors la porte Saint- Martin. Arrivée à cet endroit, toute la famille at la dame de Tourzel descendirent se placer
dans la berline dont il a été parlé , que le même cocher fut chargé de conduire jusqu'à Bondi, ou Valori fit atteler les chevaux qu'il avoit fait préparer. A Claies, la voityrè des femmes de- chambre se joignit à celle du Roi', qui suivit la route jusqu'à Varennes sans aucune interruption , deux des gardes étant sur le siège du cocher , et l'autre courant devant à franc-étrier.
Le sieur Moine de Clermont, ce premier valetde-chambre à qui Louis avoit prescrit de réveiller à sept heures, , prétendit qu'il fut bien étonné de ne pas le trouver le lendemain, dans son lit. Il ne Voulut pas qu'on fît aucune perquisition , et sur les huit heures il remit à son domestique un paquet que le Roi lui avoit donné pour M. de Laporte , intendant de la liste civile. Ce paquet contenoît un mém:iire excessivement long, écrit en entier de la main de Louis XVI , adressé à l'Assemblée Nationale (i), Laporte courut le communiquer au garde-du-sceau , qui avertit promptement / de cette triste nouvelle le président du Corps
(i) CeUe déclaration coûta au Roi un grand travail , à en juger par la première minute écrite de sa main , dont les deux tiers sont ren(iplis de sur« chat'ges et de ratures.
(40) Législatif et le maire de Paris. Le bruit s'étant bientôt répandu de Tévasion du Roi et de sa famille , on vit les grenadiers de garde aux Tuileries pleurer de rage et de désespoir.
On ne tarda pas non plus à savoir que Monsieur , tout aussi prisonnier que le Roi son frère , s'étoit pareillement enfui , dans la même nuit, avec son épouse; on sut depuis qu'ils étoient sortis l'un et l'autre déguisés par les derrières du palais du Luxembourg, et qu'ils avoient fait la route chacun séparément ' dans une simple chaise de poste, nianière de voyager qui les mettoit à Tabri du soupçon.
Le prince de Conti , bien éloigné de suivre de tels exemples , et persistant dans les raisons qui Tavoient rappelé en France , ne fut pas plutôt instruit des étranges événemens qui venoient de se passer dans la nui^ , qu'il se transporta à sa s^ection , et renouvela son serment civique.
Ce ne fut guère qu'à neuf heures du matin, que le président de l'Assemblée Nationale , Alexandre deBauharnais (i) , apprit aux représentans des Français la désertion du chef du
(I) Qiii depuis périt sur l'échafaud , et dont U veuve u épousé le premier Consul Bonaparte.
PouToir Ej^écutîf. Cette nouvelle, en affligeant profondément l'Assemblée Nationale , n'excita aucun trouble dans son sein , et ne lui ôta rien de cet aspect tranquille et imposant qui convient à une Assemblée de Législateurs. La Municipalif é et M. de Lafajet te avoien t dé j à fait partir des courriers pour tous les points de la France, qui avoiént ordre de faire arrêter les illustres fugitifs par-tout où ils les rencontreroient. Les ministres furent appelés pour recevoir les ordres du Corps Législatif; il fut ordonné au ministre de l'intérieur d'expédier à l'instant des courriers dans tous les dépaftemens , avec injonction^à tous les fonctionnaires , publics , gardes nationales et troupes de ligne , d'arrêter ou faire arrêter toutes personnes sortant de France, comme aussi tous effets, armes, munitions, espèces d*or et d'argent, chevaux et voitures. Il fut ordonné en même temps au ministre de la guerre de faire partir sur TheureM. de Rochambeau ,avec les ordres nécessaires pour mettre les frontières de l'Empire Français en état de défense. Charles Lameth observa que plus rA3semblée Nationale concentreroît dans son sein lés pouvoirs que la Constitution avoit délégués au premier fonctionnaire public y plus elle feroit marcher le Gouvernement. Cet avis judicieux fut adopté ,
et donna Heu au décret suivant ^ remarquable
sur-tout en ce qu'il est le premier que rendit le Corps Législatif, lorsqu'il fut forcé de réunir tous les pouvoirs , autorité qui , depuis , ' devint très-dangereuse entre les mains de la Convention: « L'Assemblée Nationale, le Roi » absent, ordonne que le ministre des affaires
> étrangères fera connoître aux ambassadeurs
> et ministres des puissances, résidant actuely> lement à Paris , ainsi quaux ambassadeurs » de France auprès des Etats et Rojaumes ^ étrangers, la volonté de la Nation Franvçaise, de continuer, avec lesdits Etats et » Rojaumes, la correspondance d*amitié et 5> de bonne intelligence qui a existé jusqu'à y présent ; et instruira lesdits ambassadeurs , » etrésidens pour les puissances, qu'ils doi- 5^ veut remeltre à M. Montmoriu les notes » officielles dont ils seront chargés de la part y des Princes et Etats respectifs. »
Dans ce moment de crise il fut constaté que la caisse nationale étoit dans un état bien meilleur que lors de la convocation des Etats- Généraux; elle contenoitau moins vingt millions : M. Necker, en succédant au déprédateur Calonne , ne trouva dans le trésor rojal qu'une somme de cent mille écus.
Les membres militaires de l'Assemblée Na-
(43) tîonale , ne paroifsant plus connoître la distinction de côté gauche et de côté droit y se réunirent pour la défense mutuelle de b patrie, prononcèrent avec transport un serment d'honneur y conçu en ces termes, et que des commissaires de l'Assemblée allèrent ensuite faire prêter aux chefs ;de l'armée et à tous les officiers répandus dans les différensdépartemens; ce serment est un des premiers des mille et un qui fut aussitôt violé que prononcé : « Je y> jure d'employer mes armes à la défense de ^ la patrie et au maintien de ta Constitution » décrétée par l'Assemblée Nationale , contre )> tou|S ses ennemis du dedans et du dehors ; » de mourir plutôt que de souffrir l'invasion V du territoire français par des troupes étran- » gères, et de n'obéir qu'aux ordres qui seront ^ émanés en conséquence du Corps Législa- » tif. » Il riy eut qu'un petit nombre d officiers qui rejeta ce serment , à l'exemple de Cazalès et de Montausier-^
Cependant les scellés furent apposés aux Tuileries et au Luxembourg, et la sortie des barrières de Paris interdite à qui que ce fût.
Le ministre de la justice, Duport-du-Tertre, rapporta au Corps Législatif qpe M. de la Porte 5 rintendant de la liste civile , lui avoit communiqué un ordre du Roi , écrit au bas
( 44 ) d'un mémoire laissé par le monarque à soïi
départ : dans cet ordre , Louis XVI défendort au ministre de la justice de sceller aucun acte avant d'avoir reçu ses injoncftions ultérieures , et le prévenoit de se tenir prêt à rendre les "sceaux. « J'observe, ajouta M. Duport-dù- Tertre, qu'ajant reçu les sceaux du Roi, qui me retiré le pouvoir de les apposer, je ne puis continuer à remplir mes fonctions, à moins que par un décret exprès vous ne m'en intimiez le commandement» >► Ce décret fut aussitôt rendu»
On statua que la Porte seroit mandé, quoique M. Camus soutînt qu'un serviteur de la maison du roi ne dût pas être appelé à l'Assemblée Nationale. L'intendant de la liste civile ayant paru à la barre , déposa sur le bu-» rcau le mémoire qui lui avoit été remis de \k part du roi , et obtint qu'ùh billet qui en même temps lui avoit été adressé parLouis XVIv ne seroit point lu dans TAssemblée. Les moin^ dres indices pouvant être préeietïx en pareille occurrence , ce billet mystérieux devoit être rendu public , d'autant pte que la Porte repugnoit à cette publicité. Plusieurs membres firent même la motion de renvojerle méjiK)ire du roi , sans le lire , aux comités des Rechercbes et des Rapports ; mais il parut plus digne
des Représentans du Peuple Français d'écouter les griefs du monarque qui venoit de les abandonner. Un des secrétaires de rAssembléè fit lecture de ce mémoire ou déclaration , que nous n'insérerons point ici à cause de son extrême longueur , ainsi tjue la réponse que les Législateitr» jugèrent à propos d'y faire.
Des qu'on fut certain dans la capitale , que Louis XVI et sa famille avoientpris la fuite, l'indignation succéda à Tétonnement et à- la douleur. On effaça de dessus les enseignes , comme d^nn commun accord , le mot royal, les armes du roi , de la reine , de Monsieur ; on eût rougi ou plutôt on eût craint de se déclarer , par un signe public, horloger, tailleur, chirurgien du roi , ou des autres fugitifs. Ce fut sur-tout aux couronnés royales qu'on déclara la guerre ; toutes celles qu'on put atteindre , furent enlevées ou brisées. On écrivit sur la principale porte d'entrée du château des Tuileries: maison à louer. On afficha au Potit de Louis XVI , à la construction du'^ quel on travailloit encore : Pont National, nommé par les ouvriers patriotes.
On enleva même une enseigne qui avoH pour titre ; au bœuf couronné ; et une femme de la halle s'écria , qu'on empôrtoit le i^eto.
Au premier bruit de Tévaslon du mo^ narque , non-seulement toute la garde nationale parisienne prit les armes , mais encore une partie de la bourgeoisie , et les forinidables piques reparurent. Les forts de la halle montërentla garde, firent des patrouilles^ avec un fourniment complet , mais sans uniforme , en vcôte blanche, et avec leurs grands^ chapeaux blancs rabattus.
Les femmes de la halle et autres de cette classe disputèrent aux hommes la garde des .barrières de la ville , en leur disant : « Ce sont ,» les hommes qui le laissent évader , et c'est .» nous qui avions été le chercher à Ver-* » sailles. »
La plupart des boutiques et tous les spectacles furent feraiés ; la marche rapide de»
voitures défendue ; Paris ne présentoit plus que l'aspect- d'une ville peuplée de soldats. On vit avec plaisir M. de Montpensier , fils puîné de M. d'Orléans , et âgé de onze ans tout au plus , monter la garde pour défendre les propriétés. M. d'Orléans lui-même , le 6 août 1791 > alla poUtiquement se faire inscrire parmi les grenadiers volontaires du bataillon de Saint Roch. Il déclara quil se proposoit de faire rigoureusement son service y d être soumis à ses devoirs , et d'obéir ponc-
tuellement à ses chefs railîtaîres.Quîse seroît attendu que dans la France encore monarchique on verroît le citoyen qu'on appeloit naguère premier prince du sang Royal , s'empresser de donner cet exemple de Tégalité de l'homme î
Vingt-qU;atre heures après la fuite du Roi, il commença à circuler des nouvelles qu'il a voit été arrêté avec sa famille ; mais on n'osoit y ajouter foi. Enfin » le 22 , à neuf heujes du soir , un courrier dépêché à l'Assemblée Nationale donna la certitude que ces im^ portans fugitifs étoient retenus à Varennes et gardés par plus de vingt mille hommes accourus des municipalités voisines. Varennes , qui, à cette époque, joua un si grand rôle dans l'histoire de notre révolution , n'est pourtant qu'une très-petite ville , située entre C 1er mont en Argonne et Verdun , à sept lieues de Metz, et neuf des frontières.
On apprit alors que Louis XVI s'étoit muni d'un passe-^port ainsi conçu : « De pat }» le roi , à tous les officiers civils et mili- » taires chargés de surveiller et de mainte- » nir l'ordre public dans les différentes par- » ties du rojaume , etc. Nous vous mandons » et ordonnons que vous aye? à laisser passer > madame la baronne de Korff , pour se ren-
» dre à Francfort avec ses deux enfans , une > femme , un vàlet-de-chambre , et trois » domestiques , sans lui donnier ni souffrir » qu'il lui soit donné aucun empêchement.
» Le présent passe-port bon pour un mois. A )> Paris , le 20 juin 1791. »
Louis.
Et plus bas , MONTMORIN.
Ce passe-port fit découvrir que la reine s'étoit donnée pour une baronne étrangère , madame Elisabeth pour une simple femme-dechambre , et que le roi s'étoit aussi déguisé en valet-de- chambre. Au milieu.de toutes ces métamorphoses , les trois Gardes- du- Cor pi pouvoient bien jouer le rôle de domestiques^
Il parut- que Montmorin ne pouvoit manquer d'être compromis , s'il avoit su à quelle intention ce passe-port lui à voit été demandé. LAssemblée Nationale le fit venir à la barré. Il s'excusa sur la manière dont les passe-porti se délivroiènt , et^ur ce qu'il étoit possibte que celui-ci eût été surpris. Il observa que s'il avoit été coupable , il eût cherché à s'évader. Il fut vérifié en efi'et , dans les registres des affaires étrangères , que M; de Simolm , ministre plénipotentiaire de TimpérHlrice de
(49) Russie , avoît demandé un passe-port , le 5
juin , pour madame de Korff , sa famille et ses gens. Au bout de quelques jours , la baronne , sans doute gagnée , écrivit au même ambassadeur , qu'ajant ramassé tous les papiers inutiles pour les brûler avant son départ, elle avoit jeté , par mégarde , son certificat au feu, et qu'elle prioit M.deSimolin d'en demander un second au ministre des affaires étrangères. La prétendue étourderie de cette dame fut réparée ; en sorte qu'un passe-port pareil au sien fut remis à Louis XVI , et qu'elle sortit de France avec celui qu'elle s'étoit ré-, serve. Cette ruse fut fort bien imaginée pour disculper Montmorin , et le mettre à couvert contre toute poursuite , au cas qu'il eût été coupable. ^ -
Dans ces circonstances , où il étoit si facile de paroître suspect, madame d-Ossun, dame d'atour de la Reine , fut arrêtée à Versailles. Elle prouva qu'elle n'avoit aucune part à l'événement du jour, en produisant une lettre de la Reine^ qui ne lui parvintque dans la journée du 21 , et dont voici la teneur: « Ce lundi » 20 juin 1791. Tous les devoirs réunis m'ont » empêché , madame , de vous avertir de » notre départ. J'ai pourtant risqué de vous V engager à faire une course , ne fût-cç que
( 5o ) » pour votfs savoir hors d'ici. J*ai bien peu de » momehs à moi , et beaucoup d'affaires. Je » me borne donc à vous assurer de mon étery nelle et inviolable amitié. Dieu veuille que » nous puissions être promplement réunies ! Je » vous embrasse, etc. »
Plusieurs causes empêchèrent Louis XVI de réussir dans ses projets de fuite : i^. Il auroît dû ne point courir la poste dans une si grande voiture , et il auroit dû n'avoir pour compagnons de vojage qu'une ou deux personnes.
2^. Des dragonis et des hussards escortoient sa berline; des corps de cavalerie et plusieurs régîmens d'infanterie alloient et venoient sur la route , sans qu'ils parussent avoir de détermination fixe, sans qu'ils sussent eux-mêmes quelle étoit leur destination , puisqu'ils crojoîent n'avoir à escorter qu'une voiture contenant un trésor pour les troupes des frontières. Dans l'intention de ceux qui les mettoient en mouvement , il s'agissoit en effet de protéger un trésor qui eût été fort utile aux troupes de ligne cantonnées dans cette partie ^e la France. Mais tout cela fit naître des inquiétudes dans 4e pays, et ces prétendues grandes mesures contribuèrent à tout faire manquer. Cétoit M.de Bouille, dontnous avons déjà fait mention , qui dirigeoit, en cette oc-
( Si )
casîon , les dîflFérens corps milîtaîres , en qua- lité de commandant-général des forces répan-* dues dans les départemens du Nord. Il avoit engagé le Roi à sortir furtivement de Paris ; mais, grâces à sa folle présomption , le projet échoua, et il se rendit tout à-la- fois Tobjet du mépris des patriotes et des émigrés. Il comptoit beaucoup , entr'autres , sur Rojal-Allemand , cantonné à Stenai. En le passant en revue , il adressa aux cavaliers et brigadiers des paroles très-flatteuses , après leur avoir fait distribuer vingt-cinq louis par escadron , et cinquante au premier, sous prétexte qu'il étoit content de leurs belles manœuvres. « Je » crois y mes braves camarades , leur dit- il , y qu'il sera possible que j'aie un moment be- » soin de vous; mais je ne suis pas sûr de cet » instant : tenez-vous toujours prêts, y Cette gratification double , maladroitement accordée au premier escadron , empêcha le marquis de Bouille d'enlever le Roi , parce qu'elle répandit la jalousie et la dissension parmi ces Allemands, aussi braves qu'intéressés, et le mit à même de connoître qu'il ne pouvoit pas compter sur eux , ainsi qu'il s'en étoit flatté. Feignant d'aller au-devant d'un grand convoi d'argent qu'il attendoit pour le prêt des troupes , il marchoit à leur tête du côté de Va-
rennes , lorsque la rencontre qU*il fit à une lieue de cette ville , d'un détachement de gardes nationales qui se portoit sur le même point , lui apprit que toutes ses mesures étoient rompues , que le roi venoit d'être arrêté. Il somma ce petit corps de mettre bas les armes ; ils lui répondirent avec fermeté : <ç Oui , nous les poserons , mais quand nous » n'aurons plus de bras pour les porter. » Il eût attaqué ces soldats patriotes , s'il avoit été bien sûr àeé dispositions de sa troupe ,^ dont il doutoit pour les raisons que nous venons de rapporter. Au lieu d'avancer promptement pour délivrer le roi ou périr , il préféra de se replier sur Stenai , et il proposa à Rojal-Allemand de passer avec lui sur les terres de l'Empereur , mais ils rejetèrent
alors cette odieuse proposition ; il n'eut que le temps , avec quelques-uns de ses afiidés , de se sauver à toute bride : ceux qui se mirent à sa poursuite ne le manquèrent que d'une heure.
Le 2 1 , à onze heures du soir , le maître de poste de. Clermont vint trouver M. Villée , président du district de cet endroit , et lui parla de la sorte : « Il a passé un courrier » qui m'a demandé onze chevaux , en me ». mettant douze francs dans la main ; cette
» générosité
(53) » genérosîlé m^étonua : un instant après arriva y une voiture très-large et soigneusement ^ fermée. Pendant que j*attelois moi-même » les chevaux , une voix me cria : Combien y » a-t-il d'ici à Verdun \ — Trois postes — » Fouette à Varennes. M, de Damas , colo- ^ nel de Dragons , s'est trcjuvé au passage du :> courrier en avant; il Ta tiré à l'écart, et ils
> ont eu , à voix basse , une conv^ersation » courte, mais très-animée. Cet air mystérieux
> me fait croire que cette voiture renferma
> des personnes iniportantes. — Je le croîs » comme vous , répondit le président. Les » différens pelotons de troupes légères répany dus dans nos environs , annoncent quelques
> projets ; sûrement ils favorisent l'évasion
> de personnages d'un rang élevé. Avertissez
> promptement la Municipalité; je cours ras-
> ôembler le directoire. ^
Cependant M. de Damas venoit de faire xnônter à cheval ses dragons cantonnés à Clermont , et avertis dans le jour de se tenir prêts ■à partir au premier ordre ; ce qui avoit inquiété les citadins. Il s'étoit mis à leur tête ^ur la place d'armes , au moment que la .Garde nationale , éveillée par la générale , avpit fait une telle diligence, qu elle accouroît :de toutes parts , et $e montrait disposée à s'op- Tqttic II. £
t 54 ) poser à leur passage. « Monsieur , dît le inaire » au colonel, votre départ précipité alarme V les citoyens. On dit que vous favorisez Téva- » . sion de la Reine : si cela est, nous nous op- » posons à votre départ; si cela n*est pa», y vous partirez au jolir. » S'adressant ensuite aux dragons : « Amis , le salut de la France » est entre vos mains : voulez-vous tuer vos » frères d'armes ou essujer leur feu ? Nous » sommes environ trois cents, très-décidés 4 )^ ne point vous laisser partir. » Les dragons paroissent irrésolus. M. de Damas entre en fureur , s'écrie qu'il n'a point d'ordre à i*ece- Toir de la Municipalité , qu'il obéit à son Général , et montre en eflFet des ordres de M. de fouillé , qui lui prescrivent de se rendre 4 Varennes. Elevant la voix , il crie : A moi > dragons! marche. Sa troupe reste in^mobiie».
Le maire le couche en joue , et lui dit d'ua ton déterminé : Si tu avances ^ je te tue. Le nûolonel ordonne aux dragons de mettre pied à terre ; ils obéissent en criant wVtf la Nation. M. de Damas feint de retourner à son auberge ; mais, prenant tout-à-coup un chemin détourné , il court au grand galop vers Varennes , accompagné de deux de ses officiers, y n garde national monté sur un cheval excellent 9 franchit , en très-peu de temps ^ les
trois lîeues de Clerraont à Varennes , croît y donner ralarme , et est fort surpris d'apprendre que le Roi vient à y être arrêté.
C'étolt encore à la vigilance inquiète d*Un niaître de poste que cet heureux succès étoît dû : cet homme se nommoit Drouet ; on Ta TU depuis membre de la Convention , prisonnier chez les Autrichiens , et accusé à la Haute-Cour nationale de Vendôme comme Conspirateur. Il raconta lui- même à rAssémblée comment il avoit arrêté le Monarque.
« Je suis , dît-il , Inaître de poste à Saînte- 5r Menébotrldf , et dncieh dragon au réjgîment ^ de Condé. Le 21 juiii , à sept heures et de- >> mie du sdir , deux voitures et onze chevaux ^ relayèrent à la poste de Sainte-Menéhould ; y je crus reconnoître la Reine; et appercevant » iin homiîfe daûô ïe fond de la voiture à >> gauche , je fus frappé de la ressemblance de » sa phjsionomie avec Teffigie d'un assignat 5^ de cinquante livres. Ces voitures étant con- *' duites par un détachement de dragons ,1c- 3^ quel succédoit à un détadheiVierit de hùs- * sards , ' soUs Icf prétexte de protéger un tré- 5> sor , cette escorte hite confirma dans me^ i> sou^çtfns. Cependant craignant d'exciter de & fausses alarmes, étant tout seul, né pou-
»'tant cbnsitlteï petâonàe, je laissai partîi^
Ex
<,56) V les voitures ; mais vojant aussitôt les dra*: » gpns prêts à se mettre en mouvement pour les » suivre , et m'appercevant qu'après avoir de- » mandé des chevaux pour Verdun, ces voîtUîes » prenoîent la route de Varennes , je pris un » chemin de traverse pour les joindre. Je les » devançai à Varennes , accompagné de mon y ami Guillaume que voici, ancien dragon.
3> au régiment de la pleine, et qui est commis ^ )► du district de Clermont. Il étoit onze heures y du soir; il faisoit très-noir : tout le monde » étoit couché. J'allai à l'auberge du Bras 5> d'or, tenue par un bon patriote, nommé y Leblanc. Je lui fis part de mes soupçons, y Pendant ce temps les voitures furent arrê- » .tees dans une rue par une dispute qui s'ér ?► leva entre les postillons et le maître de ». poste du lieu. Celui-ci vouloît qu'on fît rey poser et rafraîchir les chevaux , selon l'uV y sage. Le Roi, au contraire , voulpit accéléy rer.son départ. Je dis alors à mon camarade : y GruIUamne, es-tu bon patriote ? — N'eu » doute pas. — ; Eh bien, ajoutai- je, le Roi est » à Varennes : U faut Tarrêter.. Alors nou$ V fîmes réflexion que pour le succès de notre y projet , il fajloit ; barricader la yiie et le pont ». par où le Roi devoit passer. Nous nous traps-:
^ portâmes toi^f les trois traubergiçtepoippns^
> près du pont deVaremies; il j avoît lïeû-
> reuseraent là tine voiture chargée de meuy> blés ; nous la culbutâmes de manière qu'il » étoît impossible de passer. Mes deux coin- >> pagnons se chargent d^arrêter la vQifure ,
> pendant que je cours chercher îè procureur
> de la 'Commune et lé cofnmaridànt*dè fà » Garde riatîonatïe ; et en moins d'un déinî- >>' quart-d'heure nous nbuS' trouVâihes huit » hommes de bonne volonté. Cependant mes 5> braves amis s'étoient placés à rissùe d une » voûte qui sépare la vîlli^ haute de la ville » basse , et sous laquelle il falloit nécessaîre- V ment qtie la voilure passât. Èlle'pàrbît; » Taubergiste ajuste le postillon , et crie : y> arrête. -7- Nous sommes patriotes , laissez » passer. -^ Patriotes ou diables , testez-la; » si vous faîtes un pas de plus , fe tire danfe la ^ voiture.^ — En ce cas 5 dit le Roi, qu'on y arrête.— ^Le commandant de la Garde natio- » nale et'le procureur de la Commune s'ap- 3^ prochèrent de la voiture, et demandèrent )> aux vojageurs qui ils étoîent et où ils al- 3> loîent \ La Reine répondit qu'ils étoient » pressés. On insista pourvoir leur passe-port, ^ et nous n*en fûmes point satisfaits , parce y qu'il n'étoît pas signé du président d« >^ l'Assemblée -Nationale. Si vous êtes un«
» étrangère , disions-nous ^ à U, Rei.ne , pouç,- » quoi av«z-vous assez d'influence pour faire .» partir après vous.un détacbçiuent de eava- >> leri« ? D'après ces réflexions ^ on délibéra. » que les voyageurs ne partiroient que \p » lendemain. Ils descendirent et allèrent chç^ y> le procureur de la Coninmne , nommé M»
» Sausse, et qui est maître chandelier; il> ^ traversèrent la boutiq\ie ,^ et montèrent y> dans une chambre haute siti^ée, au-dessus-^ » Le tocsin sonne; on court dans les villages »^ voisins pour rassembler du monde. Lç»
» Gardes nationales arrivent en foule, et Toa 3> voit en même temps accourir les hussar4,s y> de Lauzun le sabre à la main; ils essajèreçt y> d'approcher de la maison où étoit le Roi.> > mais nous leur criâmes que si on vouloit » l'enlever , on ne rarracheroit: que mort » d'entre nos mains* Nou;5 fîmes, ava^cçr » deux petites pièces d'artillerie ,.. qui furent ». placées à chaque extrémité |ie la rue > en» » sorte que les hussards se trouvèrent enti:e )» deux feux. Ils detnandèrent à gardex le Roi ; y et comme ils faisoient.mine de vouloir emr » plojer la force, nous ordonnâmes aux cay^ nonniers de se mettre à leur poste ,, et de }» faire feu ;. ils prirent la mèche à la main ^-^.^^ » Mais î'ai Ihomieur de vous, observer qu'il;
(( Sg.)
si^ ny âvoît rien dans les canons. I^ês hussards ^ » épouvantés^ mettent bas les armes, et le Roi » se trouve décidément notre prisonnier, »
Cependant , le Roi étoit chez M. Sausse , simple marchand chandelier, et s'étonnoit d§ ce qu'on paroissoit s'opposer à son départ* « Voilà bien du tumulte pour dejs étrangers ^ » disoit-il/et qui sont muais d'un passe-port.» Son hôte lui répondit : <^ Nous sommes ici » sur le qui vive , njoùs craignons Tcnnemi > ^ vous entendez sonner le tocsin; il n'j auroit » "pas de sûreté pour madame la Baronne ni ^ paur sa jsuite : attendez au jour. » Le Roi* comptant probablement sur Ijes troupes , ne témoigne aucune inquiétude, et, oubliant qu'il joue, le rôle d un, valet-de-chambre , il demande à.boire un. coup* Le chandelier apporte une bouteille de vin de Bourgogne et du fromage. Le Monarque en boit , et assure n'en avoir jamais bu de si bon; il exhorte son hôte à lui tenir compagnie , et entame avec lui une conversation familière et paisible- Il Tintérroge jtir son état , sur ses fonctions , sur les prêtres^ et lui demande où est le maire de la ville. — » A l'Assemblée Nationale. — Avez-vous un » club ?■— Non. — Ah ! tant mieux, ce sont eux » qui ont perdu la Franc». » Pendant ce dialogue y vingt fois interrompu , le Roi marquoit
(6o) uiie espèce d'attention et d'inquiétude , comme «ne personne qui attend quelque chose. La Reine ne disoit que quelques mots insignifians de loin en loin. Sausse sortôit de temps eu temps sous prétexte d'aller appaiser le lu-* raulte , à la prière des étrangers, et dire que madame la baronne n'étoit qu'une femme ordinaire* Chaque fois qu*îl sortoit, le prétendu Valet'de-chambre lui disoi( :- «• Hâtez-vous » de revenir ; "j'ai besoin; •de 'vous; votre con»- »versatiônm^ plaît. » Satfssequi avoit amusé le monarque pour donner le temps aux gardes nationaux ^d* accourir, vit qu'il j. avoit as$ez de forces de rassemblées; qu'un- plus long délai pouvoit devenir dangereux 5 «qu'il falloit apprendre à Louis XVI qu'il étoit reconnu ^ et qu'il devôît se disporer à- reprendre la route de Paris. Il j avoit dans la chambre un mau^vais portrait -du Roï. Saussie fit' quelques tour» dans cette pièce avec r-origi&âl , et s'écria lout-i-coup r ^ Sire, voilà' votre portrait. » Le» fugitifs restèrent uîi iJnstant Gon«ternés> le Roi prenant enfin; son parti, se jctjte aii cou du procureur de la- Commund^ et lui dit : <c Ovihy. » mon ami , c'e^t ton Roi qui est en ton poH- » voir , c'est ton Roi quît^mplore', qui a ét-é » forcé de quitter Paris, où il vivoit entre los > baïonnettes et les poignards , et de ve^ir
/(6i ) » chercKèr en province la paix dont vcm$ ' » jouissez. Veuxytu 1b trahir, le livrera se» "» plus cruels ennemis ? Ah ! sauve-moi, je'mè » meUJ* feouî; ta proteclâôïi; s^ùVe ma femme , » mes enfahs; .accon^pagne-nous , guidc-noudi ^ Je te proniets une fortune immense, à tôt » et aux tien$. J'éîeverîii ta viHfc' au-dessus d« y> toutes les villes du- rojaume* » La Reine prend' le jeune héritier du trône entre se^ birasv 'se met presque à genoux, le ^conjure par ce ^u'il à: de plus ^hcr d'être sensible à leur dob- Coureuse- situation. Il fut Jinexorable. <x Nod'^ > Sire, ùt qUÉf-vous me demandez est impos- » siblev J*ai deux ehôsies- précieuses à consepy ver, Ttta vie et Thonneur^: disposez de ma '5^ vie, ellèestà vous , mais n'espérez pas me :> rien faire faire de. contraire, aux devoirs dfe » rhonncur; j'ai juré d être fidèle à la Nation, » à la loi, êl à' Vous ; j e votf s trahirois égale- » ment tous trois en cédant à vos demandes ; •» jetrahiroisî la Cotistiiulion ^^ que vous avei: » promis de défendre, ainsi qûq lilôi; jé*m'an- » querois aujc décrets que vous avez «v-dus- » même^^anetionnés. Je'sai^ ^fue je dois béau- » coup à mon Roi , mais je dois beaucoup pltis V à ma^trie^^ô^ : '
Surtclésîeiïîrcfaites j ÉTrnvfe Un- M. Ghèmin, envoyé pàï lodistrict de Clermont, qui sV
de pistolet ; et comme il.s'enftïyoît 'de toutt là vîtesise de son -chenal , uû gûtde national fait feu sur lui, l'atteint dans les reins; -il tombe , il est achevé à coups de sàbro et jeté dans une mare.
A un quîirt de lieue de Varenne» on Tenconlre , en charrette , le Corps Administratif de Ciermont. Le Roi écouta sa harangue res* peclueuse et forte sur les malheurs que son évasion auroit causés , et répondit : Mon peuple est séduit , mon peuple est trompé.
<( Sire , reprit l'orateur , il est plus facile de y tromper un 'seul homme que tout un ^ peuple. »
Pour mettre plus en sûreté Louis XVI et toute sa famille , l'Aréopage Français nomma trois commissaires pris dans ' son sein pour aller au-devant de ces fameux fugitifs (MM.
Pétion, Latour-Maubourg et Barnave ). Ils les joignirent à Epernai , et- montèrent dans la voiture du Roi, honneur qui né s'étoit accordé jusqu^alors qu*à des litiges et à la naissance. Latour-Maubourg qui , en qualité de colonel , y auroit eu une place de droit dans un autre temps , la céda à ses deux collègues. On crut remarquer' , depuis cet événement , que Barnave fut plus royaliste que patriote.
Louis XVI avança, lentement vers Paris 5.
au milieu d'un cortège très-nombreux à pied et à cheval , et toute la route étoit couverte d'une niultitude infinie de spectateurs armés de diverses manières. Les.habitans des bourgs et villages par où Ton passoit , s*empressoient d'ofifrir des rafraîchissemens aux troupes de Tescorte ; les rues se trouvoie^t bordées de tables couvertes de morceaux de pain tout coupés ; le vin, la bière , tout étoit offert avec les^ plus vives sollicitations. « Prenez , prenez ce que vous y avez biesoin , disoient ces bons villageois; 5^ vice lar Nation l »
Dès que Iç Corps Législatif sut que le roî approchoit de la capitale , il ordonna la le-^ vée des scellés, qui a voient été apposés dans le château des Tuileries » et il décréta qu« Louis. Xyi^xilaj^eine , et leur fils , aurpient chacun une garde différente ,. aux ordres; immédiats de «I^e^£ijrette , qui en répondroit personnèllemQQt y et que toute communication seroit interceptée-. Le iiïêine décret portoit que rAi^.^oblée Nationale nomm^roit provisoirement un gouverneur à l'héritier présomptif de la couronne (i) ;. que, tous ceux
, ', ■•k.iti.... ■
( I ) Oa fit depuis un crime à Vergniaud de cettcf
•«]uî avoîent accompagné la famille fugitive jusqu'à Varennes serbient mis eh état d'arrestation et interrogés.
L'escorte du monarque s'étoît grossie dan»
la route depuis Meaux , et sur-tout depuis la dînée à Claies ; elle avoit fini par devenir îinè armée considét^ble , divisée en détachemens de cavalerie et d'infanterie , et trâînant tme vingtaine de' piècies diô canon , avec toutes les munitions nécessàii*eis.
" Sur le siège du cocher de la voiture du .
Roi , on remarquoit les trois Gardei-dû-Corps^ en Ve«te jaune qui dèvbiént faVoriset l'év'asion,^ et qui , le chapeau raballu «^lé, yeux . U tête baissée , se tenoient dkns la posture de captifs humiliés, f
• A quelque diitirnce^ de ^Ité tttf tiare , en- 'Hfonnée de grenadiers mâfch an t vingt de front , veûoît uû oabsiolet découvert , entouré de branches de chêne^V'<^ qlii'^aroissoit un char de triomphe , dan^ lequel 0*1 vojoiu les deux partico'Kers , Guillaume et Drouet ^ qui avoîent arrêté les fugitif^ à Varewiies. Les spectateurs étoient frappés ensuite d'une mtil-"
ïoî , qu*on accusa d'avoir été Trop favorable ôtf Pouvoir Exécutif dans un moment où il étoit si facile Sç ranéantir*
» chercHèr en province la paix dont vont ' » jouissez. Veuxvtu Ib trahir, le livrera ses i> plus cruels ennemis ? Ah ! sauve-moi, jenic » meUJ feous ta ptotectiôïi; sauve ma femme, » mes enfahsi.accorrtpagneHrïous, guidc-nous; ^ Je te promets une fortun-c immense, à fcA » et aux tien$. J'éieverai ta viHfc' au-dessus de » toutes les villes du* rojaume. » La Reinfe prend' le jeune héritier du tr^iie entre sea bras; 'se met presque à genoux , le: conjure par ce ^u'il à: de puis -cher d'être sensible à leftfr dob- ■ioureuse- situation. Il fut ûnexorable. <x Nod\ » Sire, ùt qUÉf-vous me demandez est impos- ■yy siblev J'ai deux ehôSieS' précieuses à conseï^- '>î^ver, rna vie et l'honneur: disposez de ma 5^ vie , elle est? à vous , niais n'espérez pas me :> rien faire faire de, contraire; aux devoirs dfe » rhonncur; j'ai juré d être fidèle à la'Natioo, » à la loi, él à' Vous ; j e votf s trahu'ois égale- » ment tous trois en cédant à. vos demandes ; .» je trahiroisi la Cotistitulion ^i que vous avei: » promis de défendre, ainsi qû€( moi; jé*nyan- » querois aujc décrets que votis avez ^dus- » même^éanetiôifnés. Je'sai^ que je dois béau- » coup à mon Roi , mais je dois beaiicou}>^ pltis V à ma ^trie^^ô^ -
SuI^cles.-eIlt^cfaites y arfîvfe Un M. Ghéiriin, envoyé pâï le district de Clermont, qui s'st-
visa djB faire au Roi des représentations trop peu ménagées. Ce langage dut étonner le monarque , dont les oreilles n'étoient point accoutumées à entendre certaines vérités; il dit à l'enyojé : Vous lêtes un impudent^ et lui tourna le -dos j puis d'adressant à ceux qui étoient présens ; « Mes amis ,. conseillez-moi y )^ que faut-il faire ? — Sire , prendre un parti )> violent, » répondit M. de* Damas, ce colonel de dragons , que nous avons vu fuir à bride abattue pour venir joindre le Roi, et qui se fit arrêter prisonnier à Varennes. Louis XVI rer» poussant toute idée de retourner dans la capitale , dit qu'il j àvoit un décret qui lui permettoit de vojager dans tout le rojaume; qu'il vouloit aller à Montmédi : on lui montra •.<ielui qui l'obligedit à ne pas s'éloigner de plu^ ;die vingt lieues du Corps Législatif. Il le lut ■attentivement ., et le rejetant avec indignation : « Je n'ai jamais sanctionné cela. — Sire, y lut objecta le procureur de la Commune ^ . V vous avez plus fait, vous l'avez accepté. »
Il étoit alors sept heures du. matin. Arrive un aide-de-camp d« Lafa jette, muni d'ua décret de l'Assemblée Nationale. Le Roi le ïeconnoît , l'appelle par son aQm«::Le déçrçt prescrivoit le rétour de Louia XVI à Paris y .Éît ordonnoit d'avoir pout sa personne tous le^
,égar4s -possibles. ApTe&ravoii: lu , le monarque protesta qu'il n'aypit paij eu Tijritentioa de sortir, de France ,: et déclara qu'il allpit se rendre aux jordre$ du Corps Législatif .Ccpenr dant il auroit voulu être conduit à Fontaine - J|l;>Ieau y et faisoit en sorte de gagner du temps^ afin que les troupes de ligne , sur lesquelles il comptoit toujours y d'après les promesses •de Bouille • pussent accourir le délivrer. On pénétra son dessein , on lui fit voir, d'une fenêtre , la multitude de Gardes-Nationales " qui remplissoit Varennes , et on l'assura , avec raison, qu'il s'en réunixoît un bien plus grand nombre , s'il tardoit davantage à se çicttre en route. Il partit à sept heures et demie , escorté de. plus de six raille hommes.
.On n'en tendpit que les* cris de ^zV^ la Nation, pi^e VAssçrf%tdé^ Nationale^ Un boucher faillit troubler la tranquillité de, la marche ; il s'approcha de la voiture et vouloit tout égorger. On parvient à se saisir de ce furieux, et à le désarmer*
Une autre scène tragique venoit de se pasr ser presque sous les jeux des fugitifs. M. de Dampierre, aide-dc-caippde.Bouillé, se présente , veut parler au Roi , on ^'j oppose :
le Roi n'est donc pas libre ? demande-triL On lui répond que non ; alors il tire un coup
Cependant 9 Bouille écrivît à T Assemblée
Nationale une lettre remplie de menaces ; il s'y permît de dire que si Ton ôtoit un seul cheveu de la tète de Louis XVI, il marcheroit sur Paris , et qu^il vlj kisseroit pas pierre sur pierre.
X. Lorsque Louis XVI eut été ramené dans la capitale , 290 Représentans se réunirent en secret , et rédigèrent une déclaration en faveuf 4.U Roi et du pouvoir monarchique. Cette dé« claration auroit pu occasionner de trës^andé Irpubles ; mais elle n*eut pas plus de succès que celle dmS avril 1790 , au sujet de la mm ^on de dom Gerle.
La (Mremiibre signature mise au bas de cdl fc^e d^gttreux étoii celle de Tabbé Mauri > çt Ton remarqua que toutes le^ autres étoient précédées des titres de baron , comte , mar*» quift etc. , proscrits par la Cons|Litution , jurée |M|r ceux qui iDSoient ainsi enfreindre une die fes principales lois.
Pour faire connoître particulièrement lef déterminés défenseiu*s du Roi, ou se disant tels , il suffît de citer un couplft qu'ils firent Insérer dans plusieurs journaux dcf leur paki; fit qui étoit signé : Un cheuaUer français , ^èlc 4 son Dieu , à son Roi ict à M pa^
trie.
De ce Roi, tout l'Univers Doit embrasser là défense.
Ses sujets Tont mis aux fers ; Et pour en tirer vengeance , Sur les cendres de Paris 11 faut replanter les lis.
Xr. Dans l'intentioa de détruîre l'effet de la déclaration des 290 Représentans , une foule de clubistes , Jacobins , Cordeliers , etc. , s6 réunirent au Champ-de-Mars , et signèrent une pétition , à Têffet d*obt^nir l'entière défchéance de Louis XVI. La Cour redouta les éuîtes de cette effervescence populaire ; il eût été facile dé l'éteindre en emplojknt les voîèî de la douceurs mais les ministres et une partie d^S Législateuits préférèrent l'eâusion du sang; afin d'épouvanter les esprits par uii grand exemple dfe terreur. Le célèbre BaiBj, maird dé Paris , eut la foiblesse de se laissergagner , imprudence qui, par la suite, lui coûta 1à Tie ; il se mit à la tête d'un fort détaèhement de la gardé nationale, commandé psrM; dt Lafajette lui-même; lé drapeau rouge fut dépldyé ; et au Keu de ie borner à épouvau* ter des gens qui signoient tranqiilllekiedt une pétition sur Tâutel de la patrie , eilFcirtii d'une loi dolemaelkment prôekm^é i dH m iéiivtit
Fa
cette foule sans armes,. qu*on <lîspersa en
tuant ou blessant une cinquantaine île personnes. Le parti rojaliste ne tarda pas à pajcr bien cher cette prétendue victoire.
Cependant , sept comités réunis avoient été cbargés d'informer sm* la fuite de Louis XVI, et le déclarèrent non-coupable, en se prévalant de rinviolabilîté accordée au monarque par la Constitution.
Le Corps Législatif^ le i6 juillet, se contenta de déclarer que Teffet du décret du zS juin, qui suspendoit les fonctions rojales el les fonctions du Pouvoir Exécutif eqtre les mains de Louis XVI, subsisteroit jusqu'à ce que la Constitution étant achevée , TActe Constitutionnel fiit présenté au monarque ; en sorte qu'il n'y eut. plus de rojauté en France penllant plusieurs mois , le Roi étant vivant. Ceci étoit le présage de la suspension qui eut lieu ^près le 10 août 1792.
Aussitôt que Loui^ XVI eut accepté sôlem«* nellement la Constitution entièrement ache« vée i Lafajette > jouant Thonorable rôle de conciliateur ) animé peut-être par des motifs «ecretsjrd§ i politique , proposa de mettre en liberté toutes les personnes détenues relative-
mçat i |{t fuite du Roi , l'aboUtioa des prpcé<«
dures enfantées par la révolution , depuis lé îer. juin tySg, et en même tenips la libre sortie du rojaùme. Toutes ces demandes dé* licates furent approuvées sans 'débats, màU gré leur importance-; et une dépùtation de soixante membres alla de suite porter au Roi le décret. •
- En vertu de cette amnistie 'géhéialé ^ iqiâ auroit dû produire les meilleUts effets^ et né servit qu'à enliardlt quelques: «tihéihisopî--» niâtres, puisqu'il fût prouvé que plîiiiéuis de eeux dont elle brisa les férS, allfetenfréjôîntlirô en Allemagne les émigrés ; en vèrtti de ùeltfe amnistie , disons-^hons , l*s tt*ois Gardes*du'-
Corps qui accompagnèrent telloî ^âEns sa fuitif, ne furent pas piuïAt libres , qu'ils furent pré* 'Sentes à Louk XVI et à la Reine. Ils en ré-* curent l'accueil le plus affectueux. Ce monarque pressa M. Vàlorî contre son coeur , et -renouvela i à-peu-près , U; scène dé Henri IV à regard de Sulli. Un hominé aé la Cour i'ap^ prochant dans ' 1^ moment que Lotlis serroit dans ses bra< lé. Garde-du- Corps ï « aire, voicî ^ quelqu'iui ) S^écria celui-ci en voulant se » retirer. — C'6St égâl,> i«prit le^mondTque^ qui sentent du igoins le prix de la rëeoimôis^ sance. • =•-.'•: - ■:/«»/■' ^>
Le bruit m répkiidit qtie ées^ trois Gardes-
(7f) ^u-Corps se rendirent à Çoblentz , ou dan« H
Tille qu'babitoit Monsieur , muni|^4*une lettre
de recommandât Ion écrite de la main duRpî^
qui leur avoit encore donné la somme néces?
,^ire pour;lçur vojage.
: . , %IL .Le< imepantenteinent qu^inspiroit stax
Parisiens la conduite de Louis XVI, pàra^
^^aai y^l^^T ton i^ela , les décrets les plus tm-
^rtana, f^eaa l'rétrange yoiïrfiée du 20 juin
j;792,:uaggudp^j{ sa fuite pour Montmédi pu
^Uf rAllemagne. Les fiuibourgs et d'autre»
^citojjrens (|^ clçisses inférieureav armés de tout
ce qui leur étoit tombé sous la maip , et pprr
Jt^lit, en guise 4- étendard y une, culotte au bout
4)Uue perçbe, etjin a^rbre de la liberté qu^'ils
jie.propps^ent 4? planter .en: face des appar»
jtemenst. du Acâ3;^iftrchèrent sur^g chateai^-de^
.Tuile^erj, .V^j!9)^f>W^ battans*, .e| traînant plur-
^eur% pièces. dç, canon. Ils^forçèrent les bar-
fi^rç^s qu*oQ \wv opposa;.^ ar<>f]^H?^^^^ ^^^ lign^ de trompes quils trpuyère'qt.ilityant eux ,; et se jrépandijep t cominQ un t^yrreiit dads les appaiv ';teïrifin&,à^Moa9t£p^ il&
avpie^^t . (sgafpncéi plu^i^i^ ^jrt^S* • h coups de^ hachfi y, ^ » porté, ^jf^èm^ .'à; Jtuw^^' jusqu'au haut du grax^ .é^|Ji^'j^«,UiMi. pîècf^ :d« canon* Louis ordonna qu'our leus ouvrît ;. ceux; . des i|isurges quia s^.j^(^i^]::ûEAie {flw firè» 44 sai
( 75 ) {personne , déclarèrent qu'îk vonloîent faire
une pétition. Le Monarque monta sur une
chaise ; alors ils Tinvitèrent à retirer son i^eto
sur plusieurs décrets. La Refùe étôit présente
à cette scène brujante , et tenoii par la maia
le prince héréditaire* On- vit tout-à-coup Louii
XVI affublé d'un bonnet rouge qui lui fut
présenté par un sans-culotte* Ce ptince ne
parut d'abord nullement affecté d^une visite
aussi extraorcUnaire qucs tumuttueti^ ; pour
témoigner niême combien il étoit tranquille
dans im pareil moment , il prit la main -d'un
garde national , et lui dit : <( Mettez la maili
)►. sur mon cœur, vojez s'il palpite trepiiiQirt »
j^^ si j'ai peur (i). )^ .-
Cependant il en parut vivement affecté le
letidemain y s'il faut en juger par le» termes
de la lettre qu'il écrivit aux Représentant de
la Nation : <(, L'Assemblée Nationale , disoit*il y
» a déjà connoissaBce.^ monsieur lé président,
# des événemenst de la journée d'hier ;^ Paris
ar en est, saos doute > dans^ la ceosternation ;
liMMa
(i) Croiroif-ofi tpé ce citoyen , taflféor cte pro* fesiûon , né i là Rochelk , fat côhdssiné & ndort, nn 9in après cette époque, par HafânM tribunal rÂiro- ItttionT^aire de Paris , pour s'être Iranié de cet événemenl.^
(76) i>. la France lc$ a.pprenclraa7ecuii étonnemeat
» mêlé de douleur. . ^ • . . • » • : r
, r II souffrit que les ministres fissent faire def informa^tiobs judiciaires > et que trois ou quatre Jk^&^.f 4^ pc^î^ érigeassent un tribunal secret dans so£k palais, y pour entendre les tj^oins et les àjeCT)Si^^.!. •.•••.'[;. • -•!
' . :i M. -D^vci^Qult ,. Représentant , demanda fliên^e^à ,l*As3embléi3 que le ministre de \^ justice fit' informer. PeS' éclats: de rire s-éle^ vèrenjfe ^ iqui nîènipêchèreait pas d- entendre ce* /nets : Informer^ cdnfr£ quarante mille honi^
; ; Lduîs ijeçut néanmoins qnelqtteeonsfokfîôif; Plusîetars Départemens : lui ] éiivo^èréril •* dék «dresses , où-iU^ofirôientjdjefarré m'arcfa^^ur Paris* touties ic^m i^airdes DâlioÊiàiles , pour dé^ fendre ' sa; persoiàne r C & &rt en * cette ckH^aèi'éti qiieLafajette acheva dê^s&reàdresitôpéctat^t .patriotes; il eut L^mpi^udeBce'^dd: quitter ^oft armée y ^ui étoit aux fïoiaWère* 'de TAUema^ ^e ^ en ;prisencebde rennemi;^ de pàroîtrelh J^ barre à& rAssemblée^j. ilédarcr..que tou^ SCS soldats, ^^^insi^ue.lui^ ^ étojp^^:^ndi^é^^
royale, n'«y^nt,.j}u.la^44fe^dç^|*j^ans,I» joi^jw^e .d» joaoût •sebruIaIac6irveUe» . ■■.■>,-i
Toutfage fait au Roi ^ et il osa se plaindre de la société des Jacobins, qui commençoit alort à devenir redoutable.
. £n proie aux conseils les plus dangereux »
aux terreurs paniques dont on ne cessoit de TefiFrajer , Louis fit fermier , à idiflférentes rc-* prises , le jardin des Tuileries, en sorte que le public s'en irouvoit souvent exclu* Cette précaution ridicule- faisoit murmurer contre la Cour, que Ton surnommoit A' Autriche; et quand le jardin fut rouvert y quelque temps avant le lO Août, le peuple le regardent xfomme pays ennemi, et ne vouloit plus è*y promener. On attacha une barrière de ruban ' le long de ta terrasse des FeuiUans , et aucun patriote . n'osa * la franchir^ On j avoit sus-« pendii un grand' nombre . d'écrits contenant des maximes ,. des. sentences ,< analogues à la jaoon de'pen'sér de la plu part « des Parisîeils. En . voici «quelqueS'-uns' qui feront juger des -autres:' . . : î: \ ...:.•/*;. , '
On brise les fers d'un tyran i On respecte un simple ruban.
La colève. du peuple tient à* un ruban : la couronna du Roi tient 4 vn fil. .
* A cette époque ,. on poûrsuiToit , dans le jardin , les partisans de la Cour, traité»
^'aristocrates ou à'habitàns de Cobttntz^
Despréménii fut la première victime du peu** pie aveuglé et fanatique. G>mme cet ex-con-« seiller au Parlement de Paris se promenoit paisiblement sur la terrasse des feuillans ^ une troupe de cannibales se jette sur lui , le dépouille de tou$ ses vêtemens ^ et le: conduit à coups de sal^e et de bâton . jusqu'au corpsde>garde du Trésor-rojal , inondé de sang et couvert de plus de cent blessures. Pétion .<]ui accourut à son secours , le voyant dans cet borrible état , se trouva mal. La mort seule put calmer les douleurs du malheureux Des»*' préménil.
JCIII. Di£férentescausescontribuëre&tàame*
ner cette époque du i o Août> si mémorable poiur la révolution française , qu'elle acheva de con^ iolider ; mais les ministres et la présomption des courtisans la firent sur^tout éclater» Ils persuadèrent à Louis XVI qulL j avoît en sa faveur Un parti considérable dans Paris , et qui voleroit à son secours, dès qu il etn auroit besoin. Ils assuroient aussi le, Monarque que Içs Jacobins se proposoient de marcher en force sur les Tuileries ^ de Tégorger lui et sa famille , ainsi que toute la noblesse, afin d'abolir à jamais la monarchie* Différens éyénemens ré« sultèrent de ces terreurs et de ces espérances
(79) du triomphe; premièrement , les menaces que
la. Cour engagea le duc de Brunswick à proclamer contre la France entière , et qui n'excitèrent querindignation générale; en second lieu^ la fermeture du jardin des Tuileries , dans les mo mens où, la peur dominoit les rojalistes ; troîsièmemêrit enfia » ies n^esures incojisidé* rée» de défeAse auxquelles on eut recours dans le château , en 1-entourant de.grille^ de fer , en le remplissapt de provisions ^t dç mualitions de tout0. espècb , et en j réunissant une foule de ci- devant noblçs , et le plus, de soldats suisses^ qu'il fut possible de rasse^mbler, ^ui;qupli l'on prodiguoitlçf vin et Teau-de-vie. D'un ajulre côté , de^ démijgp^es qui voulaient renverser la royauté {i) ^ ou des gens .d'un caractère timide ^ assuxoient que le Roi et ^onconséiL^ecret formoient contre la.PaJlri^
les projets les pluslcriminèl^rct. le» plus ^f^ irajans; :àles\entendre, le château desTuilec- Vies étoit devenu une. ci tadeUr formidable > -qui' alloit vomir tout-rà-OQup de son sein de nombreuses pl^Jànges qui égovgeroieni l'As*semblée Nationale , porteroient la flamme dih
■ ■ ■ I • I * ■■ i • Il I h |, „
(7) Lei^ chefs ^, Santerre , Carat ^ Dantotiy La^ croix , .Lmivèt , etc» etc. ^ s'aasembloient daus^une petite qinr^pf^ dty faubourg SAJot- Antoine.^ ,.
' ( 8o ) ^ Vorante dans Paris , et couvrit oSeht ses niés de sang et de cadavres. Les têtes sulfureuses "des fédérés Marseillais ne contribuèrent pas peu à électriser tous les esprits. De-ïà ces motions , ces adresses^, plus exagérées les ttnes que les autres , où Ton ne. demandoît pas moins que la déchéance -de Louis XVI. ÈUé fut sollicitée de divers endrcrils de la France 5 toutes les sections de Paris virirent la réclamer à la barre des Législateurs , e^tcepté celle du Temple; ce qui fit dire qu'elle n'étoit composée que de banqueroutiers , et qu'il& avoicnt fait banqueroute au patriotisnie.
• Une réflexioii doit avoir frappé nos lecteurs ; c'est que leS deux partis se redoutoient mu- ^tuellement , et que celui de la Cour étoit le •^lus' épouvanté. Il prouva qu'il est bien vràî qtie la frajeur aveugle et ôte le jugement.
Les ttiesures inutiles qu'il prit tournèrent directement contre luirmême : ^n effet, comment se flattcnt^l, avec une poignée d'hon>mes , d*en imposer non -* seulement à trois cents- 'mille Parisiens armés, mais encore à uiie' partie de la France l
Pétlon , maire de Paris, mandé chez le Roi, daiis Ja nuit du 9 au 10 août, j est iiienacé de répondre sur sa tête des suites de l'insurrec^ tion que le peuple prép^roit,etqu'avoient pro-
Voquée les habitans du château des Tuîlenes, elles furieux démagogues; il j est détenu plus de quatre heures en chartre privée; on le croit assassiné; l'agitation, la .terreur redoublent; à une heure du matin on sonne le tqcsin à la Maison-Commune, aU: palais de Justice et dans tous les quartiers; on bat la générale ^ et jusqu'au jour les citojeqs se tiennent sou^ le$ armes. A six heures du matin , le Roi passe en revue quelques bataillons de la milice Pa^ risienne et les soldats Suisses ; parmi ces derniers il j avoit un grand nombre de Gardesdu-Corps , de ci-devant nobles , en unifprmp suisse , et d'autres en garde national. Ces troupes rojalistes étoient placées sur I4 terrasse en face du palais , qu'elles occupoient depuis la porte du Manège jusqu'à celle du Pont-Rojal.
Cependant , les faubourgs armés et les différens quartiers dcwParis , précédés de canons et de 600 fédérés Marseillais et Bretons , marchent en foule et en désordre vers le château; les rues • les quais , sont encom^^ brés d^ommes et de *canons ; toute cette foule va pour se réunir au même point , où il est impossible de les contenir toi^. .Les premiers arrivans restent qi^ielques heures immobiles en face de Teonemi. Pans cetintçr^
(8i) rallc circulent plusieurs fausses patrouilles ; une d'elles est rencontrée par des gardes na* tionàux ; une partie de ceux qui la compo^ soient est mise en fuite , les autres sont saisis : îis étoient armés de jiistolets en forme d*espingolc , chargés de dix à douze balles. Malgré la résistance qu'on opposée au corps-dcgarde des FeuîUans pour les garantir d« la fureur populaire j ils sont massaerés et leulrt têtes portées au bout des piques.
Au bruit de icet événement , l'intérieur dû dbâteau est en alâMie ; Lt!>Uis , sa sœur , la :i^eine et ses enfani courent st iréfugier dan^ le seih de PAssemblée Nationale. On pour-* "rbit reprocher àii roî. d'avbîr abandonné ses partisans et sels; àttiis prêts à répandre leur iatig pour le défendre , si on n'avoit lieu de soupçonner qu*un dessein secret , vraiment machiavélique , le cônduisoit au milieu des Réptésentans Français ; en effet , on remarqua qu'un grand nombre des gens armés de sa suite voulurent s'introduire presque de forcé dans rAsyitnblée Nationale , et qu'une compagnie entièife dé Suisses $y présenta avec des armes ,* dous prétexte d'j réclamer tm' asile.
"' Lès Suisses rang^é^ en bataille devant le cliâteau ) dan^ la grande cour , et ceux qui
étoîent places aux croisées , falsoîent des si** gnes d'amitié aux fédérés et aux gardes nationaux qui s'étoient introduits auprès d eux. Tout-à-coup la porte principale des cours est enfoncée ; on fait feu de toutes parts : le dé* sordre se met d* abord parmi les patriotes; mais ils se réunissent , la fureur les anime; ils sont foiblement seccmdés par la gen«« darmerie ; alors commence im feu terrible de mousqueterie et de canons ; les Suisses ti*^ roient par les fenêtres , et même par les soupiraux des caves ; tantôt les Patriotes smt repousses , tantôt ils font reculer les Suisses qui se battent en retraite pour gagner 1 intérieur du château en observant un ordre et une discipline redoutables ; des citadins armés dû piques se précipitent sur eux. Après un combat de trois heures , avec un courage et un acharnement égal , enfin le nombre fixe la victoire du côté des Parisiens : on poursuit les Suisaer de toutes parts , et Ton en fait un horrible carnage ; on les égorge jusque sur les combles , jusque dans les caves où ils s*é« loient téAigiés : on en tua un qui s etoit blotti dans un fiaur de pâtisserie* * Ce qid' rend la conduite des Suisses ou de ceux qui e&portoient Thabit , digne de blâme ^ c*est qu'ils combattirent les assàillans /lorsque
Louis XVIct la famille royale n*étoîeiat plus au château , ils n'avoient donc plus la défense dû Roi pour motif (i)*
Les royalistes revêtus des couleurs nationales , eurent le bonheur d*éçhapper , parce qu il fut facile: de les prendre jpour des Patriotes j mais les Suisses , victimes de, leur obéissance, périrent presque tous. Après qu'ils inirentenfinmi^ bas les armes, lagaidç nationale voulut avoir l'humanité d'en sauver, environ soixante y ils furent conduits k h.. Maison de VfWe ; mais en. arrivant à la place de Grève , ils Jurent barbarement massacrés; aux, cris redoublés de çengeaneç]^ que pQUSSpiént des veuves au désespoir et des mères qui venoient de perdre leurs enfans* . La fureur du peuple se déployadaas toute sa funeste activité > Les b^timensf où logeoient les Suisses , du côté dé la place ;dtt Carrousel y liirent livrés ^ux flàmïnes.iiiè.châjté.au>ae fut point déyasté, içiais démeublé, en un clin* d'oeil , les boiseries mises en pièces , les glaces .brisées , et tous les ^ets por^é^ en'dieu dé sûreté; la place et -les cours étoiënt cou* vertes de flocons djej laina sortis jdeii matelas du château : on nesaùroit cialculeri le dégât
(i) Correspùndqaiie.StcTettc'é"
et
«t la perle. Malgré la justice expéditive que le peuple faisoit des voleurs , il y eut beaucoup d'effets précieux volés. Uae patrouille arrêta un homme qui emporloît l'habit de noces de Louis XVI , qu'il prétendoît avoir acheté chez un fripier. Les voleurs qu'on prenoit «ur le fait , étoient conduits à kl place Vendôme ^ où > après avoir subi une espèce &e jugement , ils recevoîent sur-lechamp la mort.
Les vainqueurs égorgèrent tous les habîtans du château^ à l'exception des femmes, même de celles de Id reine ; prêtres , cuisiniers , marmitons, furent passés au fil de l'épée. Ils enlevèrent les dépouilles de l'ennemi , qu'ils portèrent par lambeaux sanglans au bout des piques. En dépouillant les morts , on en trouva beaucoup qui avoient plus d'argent que des soldats n'en peuvent avoir.
Un abbé , sous-précepteur du fils de Louis XVI , avoit recelé huit Suisses dans son appartement , ému parles cris de l'humanité , sans songer au péril auquel il s'exposoit luimême ;• il les avoit cachés au fond d'une grande âtmoire : il fut impitoyablement massacré avec -eux.
Lemonnier , médecin du Roi , pendant le tumulte de l'attaque et les cris des blessés Tome IL G
( 86 ) et des mourans , ne sortît point de son cabinet , et garda l'habit ^oir qui pouvoit faire conrioître sa profession. Des hommes , les bras teints de sang , heurtent rudement à sa porte ; le vieillard ouvre. — Que fais-tu ici î lui demandent-ils : tu es bien tranquille, — Je suis à mon poste. — Qu'es-tu dans le château ? — Ne le vojez-vous pas à mon habit ? Je suis le médecin du Roi. — Et tu n'as pas peur ? — Eh ! de quoi me troublerois-je l Je suis sans armes : fait- on du mal à.qui n*eu
fait pas ? — Tu es un bon b Ecoute :
lu es mal ici; d'autres , moins raisonnable»
que nous , pourroient bien t:e confondre avec le reste : tu n'es, pas en sûreté. Où veux-ta qu'on te conduise l — Au palais du Luxembourg. — Viens , suis-nous , et ne crains rien, •r- Je vous Tai déjà dit , je n'ai pas peur de ceux à qui je n'ai pa$ fait de mal. — On le.
fit traverser des haies serrées de piques , de baïonnettes et de fusils chargés. « Camarades, )> crioit-on devant lui , laissez passer cet !► homme , c'est le médecin du Roi ; mais il
» n'a pas peur , c'est un bon b >> Et
rEsculape de la cour parvint ainsi sain et sauf, jusqu'au faubr ^rg Saint- Germain , à Tasilo qu'il avoit indiqué.
On évalua à trois mille le nombre de$ .
(8?) morls de pari et d amre , et il j eut presque autant de blessés. Les cadavres des citojens furent relevés du champ de bataille et transportés dans l'église Saint-Rocli ; ceux des Suisses , enfièrement nus, y demeurèrent jusqu'au soir ; cri en vojoit des monceaux dans les cours , dans le jardin , et dans lefe appartemens où ces braves soldats s'étoient rétranchés.
Au premier coup de canon quî retentit dans le sein de ^Assemblée Nationale , le président se couvrit, et un profond silence régna pendant quelques instans. Une déchargé de mousqueterie s étant fait entendre presque sous les fenêtres dû liôu de l'Assemblée , toutes les tribunes sie lèvent en s'écriant : Voici les' Suissefs' ; nous ne t^ous quitterons point , nous mourrons açec i^ous* Les députés , rés^olus dé périr à leur poste , répondent par ce cri : Viue la Nation y vive la Liberté !
et lés délibérations continuent avec calme , avec dignité.
Le Roi fut Ibng-temps témoin de toutes les scènes fort désagréables pour lui , qui se passèrent au m'iUéu dés Législateurs Français.
Annoncé , à la barre , par un Juge-de-Paix, îï étôit venu chercher un asile , du moins çii apparence', aansi- que nou$ l'avons dit',
(88) avec sa famille. Pour que T Assemblée pût délibérer quoiqu'en présence du Roi , un décret ordonna qu'il se tiendroit , avec la reine, ses enfans et sa sœur , dans la loge d'un journaliste : ils y restèrent jusque fort avant dans la nuit. Que de momens cruels ils durent y passer , quand ils connurent quel étoit le parti triomphant !
Les premiers événemens semblèrent leur être favorables. .
Une lettre du maire, adressée aux officiers municipaux , apprit aux membres de la Commune qu'il étoit consigné et retenu à la Mairie par ordre des 48 commissaires de section , ce qui rempêchoit de se réunir à ses collègues. Le président do l'Assemblée Nationale , informé du contenu dp cette lettre , donna des ordres pour faire lever une consigne aussi extraordinaire , et qui n'avoit eu d'autre motif que d'empêcher la responsabilité du maire vis-à-vis du Pouvoir-Exécutif.
Ge ne fut que le lendemain , dans la matinée , que Pétion parut à la barrQ -, accompagné de plusieurs municipaux ; l'un d'eux s'exprima en ces termes singuliers : « Légisy lateurs , les amis du peuple viennent ren- 1^ dre aux amis du peuple ^ Tanii du peuple*
( 89 ) ji Les citoyens savent que la justice qui , au- 5> paravant , étoit boiteuse , marche aujour- 3^ d'hui sur ses deux jambes. v>
Mais , reprenons les détails de la journée du lo. Tout-à-coup arrive à la barre un citoyen en uniforme de Garde-National ; l'expression de la plus profonde sensibilité est sur sa physionomie. Il obtient la parole et s'exprime de la sorte : « Législateurs , parmi » les hommes dont la Cour a voulu se servir 3> pour opprimer le peuple , il en est qui n'ont )> été qu'égarés : nous leur pardonnons. Ils » ont versé notre sang en esclaves : nous \gs » traiterons avec la générosité qui caractérise » les hommes libres. » A ces mois, l'orateur présente à l'Assemblée un Suisse désarmé, qui étoit près de lui ; et il ajoute : <f. Voici un de V ces hommes dont on a trompé l'intention ; » il est vaincu : je me rends son gardien , soti
» défenseur >> Ce généreux citoyen s'in*
terrompt , regarde le Suisse avec attendrissement, le serre dans ses bras», le presse contre son sein , l*arrose de ses larmes ; et son cœur ne pouvant résister à l'émotion trop forte qu'il éprouve, et peut-être accablé de la fatigue qu'il venait d'essujer, il tombe évanoui. Oa vole à son secours , des députés le transportent dans l'intérieur^ le rappellent au sentiment ;
(go)
bientôt il rouvre les jeux et les fixe encore $ur le Suisse : « Ah ! dit-il , je sens mes forces, » renaître, en voyant la malheureuse victime y> que j'ai eu le bonheur de sauver. Je ne ré- » clame qu'une seule rançon de lui y c'est ^ qu'il se rende dans ma mai^jon, et qu'il ne » se sépare jamais de moi. » -
On applaudit avec transport , et l'ondccrètey par une acclamation universelle , que ce trait d'une générosité si touchante sera consigné dans le procès-verbal,, avec le nom du citoyen; dont lés actions honoroient ainsi rhumanité»
Il se trouva que son nom étoit analogue à la beauté de cette action : il s'appeloit Clé^ mence.
Un autre cîtojeu vînt le lendemain réela^ mer la bienveillance de l'Assemblée Nationale en faveur des Suisses qui avoient tiré en l'air ^ sous les fenêtres du Corps Législatif, et qui auroient pu fusiller 3,ooo hompies , femmes, et. enfàns , qui se trouvpient sur la terrasse. Ils ont été accueillis , dit-il , dans les batimens des Feuillans y où est placée une partie de vos comités. Mais le peuple, instruit de leur retraite , et qui les croit coupables , craint qu'ils n'échappent à la vengeance des lois ; il demande mcjue leurs têtes. Pour sauver ces braves gens , j'ai imaginé un mojen dont j/au-
(gi)
gure le plus grand succès. Je vous prie , monsieur le président , d'inviter les tribunes , les braves patriotes dont je m'honore de faire partie, de venir avec moi parler au peuple ; il aura confiance en eux. Nous lui ferons entendre le langage de la raison, bien plus puissant que celui des baïonnettes Oui ,
mes amis , suivez-moi , nous allons faire une bonne action. — La plus vive émotion est peinte sur tous les visages. Un décret autorise la mission du pétitionnaire. Quelques instans après , il revient à la barre, à la tête des Suisses qu'il a délivrés des mains de la multitude , et sous l'escorte des tribunes. Ces soldats, sauvés d'une mort certaine, témoignent à leurs libérateurs , par les démonstrations les plus attendrissantes , la reconnoissance qu'ils éprouvent. Ils lèvent leurs mains vers le ciel, pour se lier, par un serment solemnel , à la cause du peuple. L'Assemblée les fait placer dans l'intérieur de la salle. Ils furent ensuite conduits , au milieu de plusieurs municipaux et d'un grand nombre de soldats-citojens , au palais Bourbon , où ils furent en sûreté, jusqu'à ce que leur mauvaise étoile les ajant fait transférer dans les prisons de l'Abbaje Saint-Germain, ils y furent massacres avec kà vicliiues du 2 gepr.rnihii.\
(9*) Louis et Marie- Antoinelte durent applaudir aux actes d'héroïsme et d'humanité que nous venons de décrire ; mais combien en virentils qui ne leur causèrent pas autant de satisfaction! Le premier citoyen qui vint annoncer que le château étoit pris et démeublé, ap-.
porta une boîte contenant les bifoux et les diamans de la Reine; d'autres apportèrent ses lettres les plus secrètes y trouvées dans son appartement.
Le nommé Mallet, marchand de vin, dépose sur le bureau 178 louis d'or , qu'il avoil trouvés sur un prêtre tué dans une cave du château.
Des citoyens apportent une malle pleine d'argenterie : on leur offre une récompense , ils la refusent.
Urî pétitionnaire apporte une montre d'or à répétition trouvée sur le cadavre d'un Suisse; wn autre , un sac rempli d'écus de six livres , contenant 1,074 livres : ceux-là , une somme de3,g5o livres en assignats de 5o francs; ceuxci, des bijoux ou autres eflets précieux. L'argent , les bijoux, etc., furent envoyés à la Municipalité, qui n'en rendit jamais uncompte bien clair.
Persuadés que la victoire feroit triompher
leur cause , les principaux agens du palais ou château des Tuileries, dévoient Tannoncer par un singulier signe à leurs amis du dehors.
Comme une lettre pouvoit être saisie dans le cas même dun heureux succès, ils étoienl convenus que leurs affidés , pour annoncer le triomphe, seroient porteurs d un morceau de serge blanche : dans le cas contraire , ils dévoient remettre un morceau de serge noire.
Mais plusieurs d'entre eux ne purent même envoyer ce dernier signe , qui fut saisi sur quelques-uns des émissaires , et auquel on n'auroit rien compris , si l'un d'eux n'avoit donné le mot de l'énigme.
Vers la fin du mois d'août, on célébra une fête funèbre, dans le jardin même des Tuileries , en l'honneur des citojens morts dans la journée du lo. Les femmes que cet événement mémorable avoit privées d un père, d'un frère, d'un fils ou d'un époux, portoient des marques de deuil : une seule étoit entièrement vêtue en noir ; elle avoit perdu son mari et ses deux enfans.
Ce ne fut qu'au bout de huit mois, le 14 germinal an II (avril 1798), que la Convention nationale s'occupa du sort des citojens qui avoient été blessés ou estropiés dans la
(94) journée du lo Apùt, et du sort des veuves cf
des enfans de ceux qui j perdirent la vie.
Quelques jours après, elle rendit un autre décret relatif à ceux qui périrent dans cetto journée , décret qui fut oublié aussitôt après sa proclamation. Il portoit l'élévation sans délai, dans le Panthéon, d'une colonne en marbre noir, sur laquelle seroient gravés en lettres d'or les noms des citoyens morts en combat-^ tant le lo août 1792; et que cette loi demeurera affichée à perpétuité dans le lieu des séances de la représentation nationale , et des autorités constitués de la République française.
Revenons aux faits les plus intéressans de cette mémorable époque. \
En présence même de Louis XVI , le 10 août , la suspension de ce chef du Pouvoir Exécutif fut prononcée, jusqu'à ce que la Convention Nationale, qui alloit être formée, eût statué définitivement; et une foule de pétitionnaires ne cessoit de venir demander à grands cris la déchéance absolue du Roi.
Il fut ensuite question de lui procurer un logement , le château des Tuileries n'étant plus habitable. On lui avolt préparé des chambres dans les bâtimens des Feuillans où il alla coucher avec sa famille; et il retournoit le Icndcmaîii matin, de fort bonne heure, dans
(95) la loge du journaliste dit Logographe, où il resta , le premier jour, jusqu'à trois heures âpres minuit; ce genre de vie , si étrange pour des personnages qui venoient de jouir de tant de grandeurs et de puissance, et qui n'étoit que le prélude d'un sort beaucoup plu»
triste; ce genre de vie dura trois jours et demi, r Assemblée Nationale ajant déclaré sa séance permanente.
Quelques gentilshommes , au nombre de cinq , autant pour leur sûreté particulière que par attachement pour l'infortuné monarque , ne voulurent point le quitter lorsqu'il se rendit dans le sein de l'Assemblée Nationale. Voici leurs noms : le duc de Choiseul , Eriges , Goguelas , Aubier , et le prince de Poix. Ils passèrent trois jours auprès du Roi et de sa famille, qu'ils servoient à l'heure des repas, et ils restoient debout. Lorsqu'ils furent contraints de s'en séparer, ils offrirent en vain à Louis tout l'argent qu'ils avoient sur eux. Le monarque attendri, et ne pouvant retenir ses larmes, leur présenta le dauphinr, qu'ils embrassèrent tous. La Reine leur adressa ces paroles affectueuses et touchantes : 4C Ce n est que de ce 3^ moment, messieurs, que nous commençons » à sentir toute l'horreur de notre situation ; 3^ vous laviez adoucie par vos soins et votre
(Ô6) » dévouement ; Ils nous avolent empêchés de
5> nous en appercevoîr jusqu'à présent. »
On proposa d'abord , pour loger la famille rojale, l'hôtel du lùinlslre de la justice, place Vendôme; mais ce logement parut trop peu convenable par sa petitesse.
On se seroit décidé pour le palais du Luxembourg, si une section netoit venue' dire que les souterrains qui se trouvent au-dessous de cet édifice , inspiroient des inquiétudes aux citojens, en ce qu'ils auroient pu faciliter l'évasion de Louis. La Municipalité approuva cette assertion, et ajouta quelle ne pouvoit répondre des otages qui lui seroient confiés, s ils n'éloient logés dans les bâtlmens du Temple. Cette proposition -fut décrétée; et l'oa accorda à Louis , pour la dépense de sa maison, une somme de 500,000 livres jusqu'au jour de la réunion de la Convention Nationale- Avant d'être transféré dans un logement particulier, Louis eut encore la mortification d^apprendre que le peuple , dans l'après-midi du 10 août, semblable à un fléau destructeur > avoit renversé les statues en broùze de ses aïeux , monumcns qui sembloient devoir braver Tcffort de vingt siècles. Celle qui représentoit le bon et lojal Henrj IV,' sur le pont-
( 97 ) neuf, né fut pas plus épargnée que les autres. Quand on vint avertir les Législateurs de cette exécution populaire, digne des Vandales, ils passèrent à Tordre du jour. Les ouvriers, ou plutôt les citoyens des classes infî'rîeures. occupés de cette destruction , travailloient aussi paisiblement et avec autant d'ordre , que s'ils s'étoient livrés à un ouvrage ordinaire.
La statue équestre de Louis XIV , place Vendôme , avoit été inaugurée le lo août 1692 , et elle fut renversée le 10 août 1792.
La Commune de Paris arrêta que la place de& Victoires s'appelleroit désormais , place des Victoires nationales ; et qu'au lieu qu'occupoitla statue pédestre de Louis XIV, il seroit élevé une pjramide portant les noms des citoyens morts en combattant dans la journée du 10 Août. Cet arrêté n'a jamais été mis à exécution.
Toutes les armoiries rojales , fleurs- de-lîs, effigies, bustes, furent aussi détruits; jusqu'aux plaques de cheminée qui avoient des ornemens relatifs à l'ancien régime.
Les cercueils de plomb déposés dans les vastes caveaux de l'abbaje Saint-Denis et dans les départemens , où reposoîent les cendres des rois de France depuis plusieurs siècles
furent brisés; on en fit des balles de fusil ^ ainsi que du fer et du plomb trouvés dans le^ liaisons rojales,
La France entière se livra au même enthousiasme destructeur contre les monumens rojaux. A Blois , par ordre du département ^ la statue de Louis XII, surnommé le Père du peuple^ fut renversée de son piédestal; après l'avoir promenée dans la ville, on la jeta dans la Loire, en criant : le Roi boit.
XIV. La translation de Louis XVI et de sa famille au Temple, eut enfin lieu le 14 août, avec une escorte très-nombreuse. Le peuple se permit les huées et les propos les plus outrageans. Il força la voiture à s'arrêter vis-à-vis le piédestal de la statue de Louis XIV, dont il lui fit considérer les débris.
Pétion étoit dans le carrosse de Louis et de son épouse : voulant tranquilliser cette dernière», il lui dit : « Madame, ne craignez pas, le peuple » est bon, il ne se portera à aucune extrémî-. » té contre vous; et je suis changé de veillera » votre sûreté. « La princesse rcpondlt fièrement, ou plutôt avec humeur: )^ Le peuple ne » fera que son devoir, monsieur;et vous aussi, )> faites le vôtre. »
Quand Louis fut conduit au Temple, il étoît absolument dépourvu d'argent; il témoigna
son embarFas à Pétlon, qui lui prêta deiit mille livres eu assignats.
Ces prisonniers si importans furent d'abord logés dans les petits appartemens adjacensàla grande cour du Temple. Louis passoit une.
grande partie de la journée en famille, ou bien il se proin^enoit en lisant dans le jardin, toujours accompagné de deux officiers municipaux ; quelquefois il die toit à sa fille des passages de tragédies, et il 8»'occupoit à traduire Horace en vers français. Deux sapeurs , à larges moustaches , serv/oient de guichetiers aux portes des appartemens.
- L'épouse de Louis n'avoit point de feranies pour faire, son service ; on lui en offrit , du c-îhoix de la Municipalité ; elle répondit : '<( Je V ferai moi-même mon- méiiage; seulement » qu'on m'envoie un tapissier pour m'ap-.
» prendre à dresser mon lit: »
Afin de renfermer dans la tour Louis et sa famille, on abattit une partie du palais et tous^ les bâti mens qui sc.réunissoient à cette tour, de sorte qu^ellc resta isolée. La portion dit jardin qui servit d'abord de promenade auà prisonniers ,, fut. enfermée par une enceinte de murs excessivement élevés/Louisoccupoit le second étage, et sa famille le troisiëa^«>. L'appartemeut. de; Marie^Antpinette , de^ m
fille et de madame Elisabeth , étoît composé de quatre pièces , très-bien ornées , dont deux à cheminée , des poêles dans les deux autres. On montoit à cet appartement par i6o marches.
On garnît toutes les croisées de barreaux de fer très-épais. Les fenêtres , en outre , furent masquées en dehors , par des espèces d'abatjours en planche , machine qu'on appelle soufflet^ et au mojen desquels les prisonniers, ne pouvoient voir de leur chambre ce qui se passoit à l'extérieur j ils ne reccvoîent Tair et le jour que par l'ouverture que ces soufflets présentoient au haut des croisées.
L'escalier qui conduisoit à l'appartement de Louis , étoit coupé par six guichets , dont les : portes étoient si basses et si étroites , qu'il falloit se plier en deux et se traîner sur le côté pour en franchir le seuil. Ces portes étoient de fer et garnies de verroux : elles faisoient un bruit lugubre et épouvantable quand elles tournoient sur leurs gonds. On les tenoit fermées en tout temps. Lorsqu'on se présentoit à Tune d'elles, il falloit attendre qu'on l'eût fermée pour que la suivante s'ouvrît.
A l'entrée de l'escalier , on construisît un septième guichet, dont la porte, également de fer, ètoit si épaisse j . qu'il fallut cinquante
hommes
( loi )
Irommes vigoureux pouf la poser sur ses
gonds. La première porte de rappartement de Louis étoit aussi de fer. Ainsi , pour parvenir jusqu'à lui , on se faîsoit ouvrir huit portes, Aulpremier et au troisième étages iljavoit des jcorps-de-garde : environ trois cents hommes veilloient jour et nuit autour de cette prison.
. On conçoit qu'il fallut du temps pour faire les travaux convenables, qui coûtèrent des sommes immenses. Dans ses heures de promenade , Louis vojoit travailler à sa prison ; il étoit témoin de l'empressement que les ouvriers mettoient à la terminer.
XV. Ce fut au milieu de septembre 1792 , qu'il vint habiter cette ténébreuse tour. En Vy renfermant tout-à-fait , la Municipalité ordonna aux commissaires qu'elle tenoit au Temple , de lui ôter plumes , encre , papier , çrajons ; on ne lui en permit Tusage que lorsque la Convention décréta qu'il comparoîtroit à sa barre comme accusé.
On avoit choisi pour guichetier un homme à longues moustaches : c'étoit un Durs qui avoit les moeurs du tigre , et parloit en grondant, et toujours en jurant, aux illustres prison** jjiers qu'il avjpit *ous sa garde.
- • L!appart$s|ii^At qa'occupoit Louis ne formoit originairement qu'une seule pièce. On en fit, Tome II. H
pour lui quatre pièces ; la première , apr&t rantîcharabre , servoit de salle à manger ; il couchoit dans la seconde, et son valet-decharabre dans la troisième : on avoit pratiqué ^ en outre, dans une tourelle, un petit cabinet, oùilaimoit quelquefois à se retirer. Sa chambre à coucher étoit ornée d'une tenture jaune, et meublée fort proprement (i). Sur les plaques de fonte de la cheminée , on lisoit : Liberté ^ égalité j propriété i sûreté.
Sur sa cheminée on posa imiç pendule au bas de laquelle étoient gravée 'ces mots :
Le Faute , horloger du Roi. Lorsque la Convention Nationale eut décrété que la France seroit désormais une République , les commissaires municipaux qui se trouvoîeht toujours auprès de sa personne , cbllibrent un pain à
cacheter sur le mot Roi ; il$ placardèrent également dans sa salle à manger là déclàratioiï
.XX) Quelquesruns de ces détails*, çt les suivaos , i^ont extraits d'uu livre iqtitulé : Eloj^e Historique et Funèbre de Louis ^ XVIme. du nom; et nous J ajoutous un grand nombre de traits qui ne s'y trouvent point. Voyez Histoire des Prisons j etc, 4 vol. in-l:2-,' publiée en Tan V'( 1797 ).NouS^ avons aussi puisé beaucoup de traits dans les Métfiaèfpeê^'de Ci4fyj V^l-*
( io3 )
des droits statues dans la Constitution de 1792; Au bas oa Ksoit : Uan 'premier de la Képu-* blique. C'est ainsi qu'on signifia à Louis qu'il étoit déchu de son titre; etilTappritaussi parune conversation singulière qu'il eut avec Manuel, procureur-sjndic de la Commune , ensuite représentant du peuple , puis guillotiné sous le prétexte bannal de conspiration.
Observons que ce fut un comédien (CoUotd'Herboîs ) , qui proposa le premier à la Convention Nî^tionale Tabolition de la royauté en France^ et que cette proposition, appujée par un prêtre ( l'abbé Grégoire ) , fut de suite dé^ crétée à l'unanimité , le jour même que la Convention ouvrit ses séances, lei 2 1 septembre \ 1792.
Deux commissaires dé 4a Municipalité pas-^ soient la journée entière dans la chambre à coucher de Louis , et le suivoient dans la pièce où il venoit prendre %t% repas. Le soir, ces commissaires se retiroient dans la salle à manger , et feimoient en dehors à deux ver-?
roux la chambre à coucher. Ils fermoieni également , en dedans , la porte de la salle à manger, qui Vétoit de plus en dehors. Ils mettoient les clefs dans leur poche. Ils dres^ toieiit ensuite deux lits de sangle contre. la
( 104 ) porte de là èhambre à coucher , et se jetoîeilt.. sur ce lit tout vêtus.
Il étoit défendu au valet-de-chambre qui ^ tesloit auprès de Louis , de lui parler bas pendant la nuit. Ainsi , aux questions qui lui iétoîent faites alors , le valet-de-chambre étoit obligé de répondre à haute voix, II falloit, pendant le jour, se soumettre au même règlement : c'eût été un crime de se parler à Torcille. Si , durant les repas , il arrivoit , soit à Louis , soit à son épouse , soit à sa sœur , de faire à voix basse une demande au valet-dechambre qui servoît , les commissaires crioient: Parlez plus haut. Lorsque celui-ci étoit obligé de sortir de Tapparteraènt de son maître y pour quelque chose de relatif à son service ^ il trouvoit à la porte de la salle à manger un troisième commissaire municipal qui le conduisoit et le ramenoit.
Voici comment Louis emplojoit sa journée.
Il se levoit à six heures précises. Il donnoit ses premiers momens à la prière; il lisoit ensuite le petit office que les Chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit sont tenus de réciter tous les jours. A ces prières , il en ajoutoit d'autres , prises dans le bréviaire des prêtres. On lui refusoit un ministre des autels pour célébrer la mes^e^
( io5 ) çt c'etoît pour lui une privation bien sen?fiible.
La piété de Louis , au reste , n*étoit pa»plus gênante pour les autres que pour lui^ même. Il ne sondoit ni ne gênoitla conscience de personne , ainsi que le prouve le trait suivant. On ne servit un vendredi, sur ^ table y, que du gras. Il ne fit aucune plainte de cette singularité. Il prit un verre de vin , trempa dedans un morceau de pain, et dit, en souriant : « voila mon dîner. » On lui représenta qu il ne devoit point être aussi rigide^ et que» dans sia situation , l'on pouvoit bien se passer de faire^ abstinence. Il répondit à ceux qui lui faisoient cette obervation : <c Je ne gêne point votre » conscience, ne gênez point la mienne. Vous » avez vos pratiques , et moi j'en ai d'autres ;. » chacun doit se tenir à celles qu'il croît être » les meilleures. »
Après son lever , la prière et la lecture conduisoient Louis jusqu'à neuf heures du matin. Alors sa famille ^ pendant tout le temps qull eut la liberté de communiquer avec elle , se réunissoit dans la salle à manger. Il alloit l'y joindre, et la vojoit déjeûner; car, depuis son incarcération , il ne prenoit jamais rien^ avant l'heure du dîner. Le déjeûnerfini, il rentroit dans sa ehan^bre , et donrioit à son fils une
( io6)' leçon de Latin , ensuite une de Géographie* Dans les principes de morale dont il pénétroit Tarae de ce jeune enfant , il lui di»oit entre acutres choses : « Le Roi et le Peuple ne font y> qu'un ; le Peuple ne peut souffrir que le Roî 3^ ne s'en ressente. Souvenez-vous , mon fils 4 » que les Rois sont comme des arbres élevés ^^ » toujours agités par les vents , et souvent » battus par la tempête. » Sa fille étoit , de son^ côté , instruite par Marie- Antoinette. Pendant que ces enfans écoutoient et tépétoîent ce que Ictir apptenoient leurs parens , la sœur d© Louis s'occupoit d'un ouvrage à Taiguille.
A raidi^ on donnoit une heure derécréatîou aux enfans. A une heure ^ oh se réunîssoît de nouveau dans la salle à manger, pour le repas. La table fut d'abord assez abondamment servie , ainsi que nos lecteiirs vont en juger à rinstant. Louis étoit devequ Fort sobre; il sembloit ne prendre de nourriture qu'autant qu'il lui en falloit pour soutenir ses tristes jours. Sa famille ne buvoît que de Teau; lui seul bu voit un peu de vin fort trempé.
Un membre de la Commune auroit donc pu se dispenser, k Tune des séances publiques du conseil-général, de prononcer ces étranger paroles : « Je propose de mettre Loui$ à la
( 107 > ^^ V diète, G'efl'à-dire au pain et à Teau , jus-
> qu*a ce qu'on lui coupe la tête. »
Après le repas , on donnoit encore une ré^ création aux enfans. Toute la famille se réunrssoit ensuite autour d*yne table et s'amusoit k de petits jeux.
La conversation et la lecture succédoient au jeu. A neuf heures , on soupoit. Après ce dernier repas , Louis prenoit congé de sa famille , bénissoit sa fille, et emmenoit avec lui son fils , du moins pendant tout le temps qu'il lui a été possible de le garder auprès de lui. ftentré dans sa chambre et fermé sous cent verroux, Louis faisoit dresser pour Fenfant un fit à côté du sien ; et lorsque cet enfant avoit récité ses prières , il ordonnoit qu'on le couchât. Quant à lui , après avoir lu encore quelque temps, il se prosternoit devant Dieu, et se méttoit au lit sur les onze heures.
Voici comment Louis fat nourri pendant les deux premiers moi^ de ^a prison. Le matin , le chef d'office faisoit servir pour le dé-* jeûaei? Sept tasses de café , six de chocolat ,. une cafetièrt de crème doutle chaude, une carafie de sirop froid , une cafetière de lail chaud, une caraffç de lait froid, une deau d'orge y. et une de limonade , trois pains de beurré^ une assiette de fruits ,. six pains à
( io8 )
café , trois paîns de table , un sucrier dé' sucre en poudre , un de sucre cassé , et une salière.
Tout n*étoît pas consommé pai* les détenus ,* qui étoîent trè$-sôbres ; mais Ife restant avoît pour-destination d'alimenter trois personne^' qui les servoient à la tour, et treii:fe officiers de bouche. Il en étoi't de même des autres^^^ repas.
A dîner, le chef de cuisine faisoît servir trois potages et deux services, consistant, les jours gras, en quatre entrées, deux plats de rôt >^ chacun de trois pièces , et quatre entremets. Les jours maigres, quatre entrées maigres^ trois ou quatre grasses , deux rôtis , et quatre à cinq entremets.
Le chef d'ojHice ajoutoît principalement pour le dessert une assiette de four , trois compotes , trois assiettes de fruits » trois pains de beurre , deux sucriers , un huilier , une bouteille de vin de Champagne , un petit caraffon de via de Bordeaux , un petit carafioa de vin de Malvoisie, de Madère, sept pains de table; et pour ceux qui dînôîent ensuite de la desserte, un pain de deux livres chacun , et deux bouteilles de vin de table.
Le souper consistoit en trois potages ei
( log ) feces i les jours gras , ils étoiént i d« deux entrées , de deux rôts et cinq entremets : les jours maigres , u lire entrées maigres , deux à trois ts , deux rôts et quatre entremets, iptt'ine dessert <pji'à dîner, exceptélecafé. Ills de Louis avoit ordinairement un ■h souper à part.
'augmentation des mets àdineret àsouper»
I jours maigres , venoit de ce que Louis bservoit régulièrement l'abstiaence et le Ûneles jours prescritspar l'Eglise catbolique,- ■ de oe que sa famille ne les observoit
Maïs, au commencement d'optobre , cette uptuosîtéde la table disparut , quoiqu'elle ât qu'ua ordinaire médiocre pour des bnnes accoutumées au comble de la granleur. Nous verrons qu'après la mort du ciderant Roi , son épouse et sa famille furent soumises à un' régime beaucoup plus rigoureux.
On supprima la vaisselle plate , et l'on C(^la du papier gris sur les fenêtres.
Cependant , dans les premiers jours de •a détention , Louis , son épouse , sa famille , se promeuoient dans le jardin lors de la garde montante.
Le comité de Sûreté-Générale, voulant:
s'asslurer de la mamëre dont le ci-devant - Roi étoit gardé et traité dians la tour du Temple , iîômma des commissaires pris dans son sein , doiit l'un se trouva être directement le fameUtDrouet. Les prisonniers leur déélarèrent (^u-ils étôient conteiis de la nour-* riture et du logement. Ils démandèrent scule-^ ment que la quotité de leur dépense par mois fôt fixée, afin qu'ils ne retendissent pas audelà de celte latitude; qu'on leur. donnât un médecin et un apothicaire qui connussent leur tempérament ; qu'on leur fît parvenir des meubles et du linge à leur usage , qui deVôient être au Garde-Meuble ; enfin ils de- Hilandëreiit un fonds de deUr mille livres par. iftois , pour leurs petites dépenses journalières. Ces demandes leur furent refusées.
Manuel (ï) , en sa qualité de procureur de là Commune , se rendit au Temple , à la.
même époquerj il apprit enfin à Louis l'abo-
■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ Il ■%«,
(i) On a prétendu qiiece prociircur-sj^ndic de la Commune étoit l'agent secret de ^ouià XVI et <i^ Mmie- Antoinette ; mais cette assertion , dénuée de toute preuve y nous paroit siiiibsurdo^, que nou»; noirs dispenserons âe. perdre un seul instant à en démontrer la fausseté. . .
(Xlt)
litîon de la Royauté et la fondation de la République Française ; et il se permit d'ajouter que Louis avoit une belle occasion de deve-^ nîr bon. citojen. Le monarque ne parut nullement affecté de sa déchéance du trône. Soii valet-de*charabre se soumit à garder prison , quoiqu'on lui observât qu^il n'étoit plus le domestique d'un Roi qui payoit largement > mais celui d'un simple citojen.
Louis fit demander au Conseil de la Commune , vers la fin de novembre , pour son usage et celui de son fils , les livres dont voici les intitulés : Appendisè de Dits. A pâtre Juifencio. Le même auteur en français, ^wrelius Victor^ Caesaris commentaria. Corne-lius Nepos. Dictionnarium uniçersale. Eu^ tropius. Fables de la Fontaine , avec figures* Florus; Grammaire latine , par Lhomond.
La même en fïançais. Grammaire de Vailljr.
Poétique , par Gautruche. Horatius. Qua-draginta i^iri , etc. JustinUs. Maximes dé TEcriture Sainte. Métamorphoses d'Ovide , latin-français , par Burette ^r Fables de Phèdre , en latin. Quintus Cureius. Ilemarques sur là langue française / par d'Olivet. Rudiment, i5e. édition. Sallustius. Suetonius > édition Elzevir. Tacitus. Aventures de Télémaque.
Terentius. Titus Lmus. Traité des études ,
par Rollm. Vie des Saints , par Mesengui^ Velleius Paterculus. Vlrgilius. Le même y cumnotis , et traduit en français, par Burette- .. Le prix , le format et l'édition de chacun de ces ouvrages se trouvoicnt exactement marqués à chaque article de cette note. Avant d'acquiescer à l'objet de cette demande , il y eut de lojags débats dans le Conseil de là Commune. Ua membre observa que la vie de Louis ne serqit pas assez longue pour lire tous ces vplumes. D-autres observèrent que^ plusieurs de ces livres latins , vu nos idées nouvelles , méritoient d'être proscrits ; qulU contenoieqt des erreurs politiques s quecertain». étoient contraires aux mœurs , tel qu*Ovide.» Un membre fit la motion qu'on leur substi-.
tuât la Révolution d'Angleterre , celle d'Amé-t rique ^ la vie de Crômwell , celle de Char-?
les IX , les détails dû massacre de la Saint- Barthélemi. Un autre trouvoit des projets de cpntre-révolutioflt dans Paterculus. Si Ovide avoit assisté à celte séance , dit à ce sujet l'auteur de la Chronique de Paris , qu'on ne sauroit accuser d*aimer les Rois , il se seroil écrié :
Barbarus hîc ego sum, quia non înielligor ulH. ( Je suis ici uù barbare , parée que peri;onne ne peut me comprendro. i
( ii3 ) On ne sait pourquoi la Commune s'avisa loul-à-coup de pousser, l'attention pour la personne du ci-devant Roi et de Marie-Antoinette , lors d'une légère indisposition qu'ils eurent , jusqu'à publier chaque jour un bulletin de leur situation , sans doute pour éloîr gner tout soupçon d'empoisonnement. On est d'autant plus étonné de ces égards respectueux , qui rappeloient ceux de l'adulation du temps de nos Rois , qu'un administrateur municipal , nommé Leclerc , fut dénoncé au Conseil pour avoir ^ à une autre époque, fait donner des drogues, à Marie - Antoinette. Il allégua pour excuse que ce n'étoit que de la Squine et de la Salsepareille y drogues trèssimples , et qui ne peuvent être falsifiées ; qu'il les avoil conseillées à Antoinette pqul^ faire passer une dartre que sa fille avoit sur la joue. Il ajouta que c'eût été dommage que le visage de la jeune personne fût gâté , parce que c'étoit un chef-d'œuvre de la najJ^Jture. Le président eut la grossièreté d'inter-^ ^ rompre l'orateur , en observant que la peau d'un serpent étoit aussi un chef-d'œuvre de la nature.
Lorsque Louis •n*eiit plus la liberté de communiquer avec sa famille , il donna à là lecture les momens qu'il consacroit à converser
avec elle. Il avoU , dans sa piison , une réritable passion pour l'étude. Il pr;éféroit les auteurs latins aux français , et il ne s'est jamais couché sans avoi;r lu quelques pages , ou de Tacite , ou de Tite-Live , de Sénèque, d'Horace , de Virgile , ou de Térence. Parmi les livres écrits dans sa langue , il lisoit vor Ion tiers des relations de voyage.
Jusqu'au mois, d'octobre , il lui fut permis de lire les feuilles périodiques. Le goût bien naturel qu'il avoît de connoître la nouvelle tournure que prenqient les affaires de la France , parut affecter ses geôliers. Ils lui retirèrent tous les journaux. Les nombreux détenus appelés suspects éptçuvèrent aussi , par la suite ^ la même privation.
Louis s'en dédommagea, en recourant plus souvent à Ija bibliothèque quil tenoit du Corps Municipal. Le nombre de livres qu'il lut dans le cours de cinq mois et sept jours qu'il passa au Temple, fut a^sez considérable. Lui-même en fit le calcul la veille de sa mort: il se trouva monter à 267 volumes.
Clérj obtint la permission de remplacer
* M. Hue en qualité de valetrde-chambre de.
Louis, qui a voit déjà eu ChamiUi, précédem-*
meut, en cette même qu^dité; ce^. deux ç^-r
loyens luîavoîent été successivement enlevés, et faillirent à être massacrés dans les prisons où on les traîna. Clérj étoit peu connu dç Louis ; mais il avoit été au service du cidevant Dauphia : et ce titre suffisoit pour qu'il fût bien accueilli.
Peu s'en fallut que ce dernier n'éprouvât le même sort que ses deux prédécesseurs. Un jour qu'il descendoit l'escalier de la prison , un hora-me vêtu de Tunifor^ie de garde national 6'approche comme pour lui parler à TorelUe.. Clérj recule de quelques pas , et crie à ce soldat : Parlez haut. Ce soldat lui prend alors la main et lui dit ; « Je voulols tout >^ simplement vous donner le bon jour. )> Clérj poursuit son chemin et oublie cette aventure. Vingt-quatre heures après , de$ officiers d*un tribunal criminel entrent dans la chambrp de Louis et interpellent Clérj de donner $^ déclaration juridique sur cet événement : il la donne conforme au récit qu'on vient de «lire. Quelques jours après > pendant que Louis étoit à table avec safa-* mille ) de nouveaux officiers de Justice , sui-« vis de gendarmes , entrèrent dans la salle à mai^ger, i PX. sommèrent Clérj de les suir rre. Il ob^t. Cette apparition si brusque jeittef
^ fajoûlle . 4fl. Ifpuis 4«,^ la. çcmster^atioAi^
(ii6)
Elle ne doute point que ce nouveau servîteur ne soit encore une victime qu'on cherche à immoler.. Cependant Clérj est à peine dans la rue , qu'un groupe d'hommes et de femmes, poussant des hurlémens eflfrojables, environne sa voiture et demande sa tête. Il eût infailliblement perdu la vie à Theure même, si l'un des officiers qui Taccompagnoient n'eût pas eu recours à une feinte :
il dit à ces forcenés que M. Clérj avoît des secrets importans à révéler devant le tribunal au pied duqubl on le condùisoit , et qu'il létoit intéressant pour la chose publique de lui laisser la vie jusqu'à ce qu*il eût donné cette révélation. L'on se rendit à cette raison. Clérj , toujours suivi de ces femmes qui vouloient , disoient- elles , répandre le sang d'un ami de Capet , arrive en présence du tribunal. On l'accuse d'avoir reçu une lettre mystérieuse de ce même garde national dont il avoit fait rencontre sur l'escalier de la prison , et d'avoir remis cette lettre à son maître. Clérj réfute si victorieusement ce mensonge»
qu'il est absous au bruit des applaudissemens de ceux-là même qui , un instant aupara* vant, vouloient l'égorger. Ils demandent qu'il soit réintégré au Temple , et Vy conduisent en triompha. Il itntra à n»miit dans la
chambre
chambre de son maître , dont les inquiétudes furent agréablement calmées par ce retour inespéré.
Lors du massacre des 2 et 3 Septembre , les cannibales mirent au haut d'une pique la tête de l'infortunée' princesse de Lamballe ; ils vinrent la promener autour des murs du Temple : ^^ sorte que cette tête sanglanto ■«t défigurée frappa les jeux de Louis et de son épouse , et sembla leur annoncer le sort •qui les attendoit*
Dès que la Convention Nationale eut laissé entrevoir Tintention de 3'occuper du procès ^e Louis , les précautions à son égard redoublèrent , ainsi que la sévérité des mesures.
Le concierge , un porte-clefs , tous les agens, tous les sous-emplojés , toutes les personnes, fen un mot, qui avoient charge de le garder ou de le servit" , furent constitués prisonniers dans la tour. Tous ceux qui le servoient ou J'approchoient furent fouillés scrupuleusement ; on leur enleva tout instrument , tout outil de fer ou d'acier : on ne leur laissa pas même xm couteau. Toutes les provisions de bouche , qui entroient dans la prison , étoient visitées avec soin. On ne servit plus aucun plat sur la table , que les cuisiniers et les Tome II. I
▼alets subalternes qui aidoîent à la cuisine « vlJ eussent goûté.
Ce n'est pas tout : Louis et sa famille subirent d'exactes perquisitions. On ouvrit les secrétaires , se^ armoires , w% tiroirs ; on les dépouilla de leurs couteaux , de leurs ciseaux ; on leur prit jusqu'à cet compas qui servent à rouler le^ cheveux : de sorte que toutes les personnes de cette famille , nées dans la profusion de toutes choses , et pour qui la propreté étoit un besoin , ne purent plus remédier à l'incommodité qui résulUs de l'excroissance des oncles.
On pense bien que dans ce dépouillement général , les rasoirs de Louis ne furent p^ oubliés. On ne les lui rendit que plus de huit jours après sa première comparution à la barre des Représeâtans du peuple français ^ et oi^ ne tarda pas à les lui reprendre*
Lorsqu'on leur enlevoit toutes ces choses »
Louis , en se fouillant , haussa les épaules t en disant : « On ne doit rien craindre de moié » Marie- Antoinette ajouta : « Il faut aussi nous > enlever nos aiguilles , ca,r elles piquent biea Ht vivement, »
Le soir même de ce cruel enlèvement ^ la JEwûUe étoit réume suivant sa coutume ; les
< "9 ) dames travaîllolent à coudre et à broder , et
l^ouis 8*occupoit à lire ou à causer. Vojant
sa sœur rompre difficilement un iil avec les
dents , faute de ciseaux , il lui dit : ^ Quel
y contraste I il ne vous manquoit rien dans
^ votre jolie maison de Montreuil. — Ah !
p mon frère , reprit Elisabeth , puis-je avoir
^ des regrets quand je partage vos mal-
:|^ heurs î »
, Le II décembre, jour où Louis parut pour
la première fois à la barre de la Conventi'on,
il se leva à sept heures du matin ; il avoit une
longue barbe , et ne fit pas de toilette. Au
}ieu de donner une leçon de géographie à son
i^ls , après le dé jeûner , ils jouèrent tous
deux au siam ; le fils ne pouvoit passer le
nombre seize : <c Ce nombre > dit-Il , est
> donc bien malheureux î » Louis répondit :
^ Ce n'est pas d'aujourd'hui , mon fils , que
^ je le sais, y
Louis , étant rentré au Temple , après avoie
comparu comme accusé devant la Conven^*
lion Nationale , apprit qu'il alloit être séparé
de son fils. « AbJ s'écria-t-il , mon fils n'a
)^ que sept ans ; je ne pourrai donc pas ail»
;i^ chez lui , il ne pourra venir chez moi ! »
• Suspendait tout-à-*coup le conr^' de ses
Couleurs « il semauLtAtaUe» dîna et^oupa en
Mi^
mên^e temps. Il mangea six petites côtc-^ lettes et un morceau tle volaille , but deuJË verres de vin blanc et un petit verre de vitt d'Alîcante , et se coucha.
L'extrait suivant du rapport dressé par ujdE officier municipal , le citojen de Cubièrés , estimé dans la littérature , achèvera de faire connoître la situation de Louis XVI dans sa prison. « Le 12 Décembre , Louis se leva ^ » selon son usage, vers les sept heures.
» Il s'habilla proraptement. Il prit un livre ; y> se mit à lire pendant une demi-heure, » en se promenant, et il vint à nous. Avez- 3^ vous un couteau ? nousdit-il : je vous pria ^ de me le prêter pour couper des feuillets* » Pendant qu'il les coupoit , je me suie » approché y j'ai été fort étonné de vohr » que ce livre étoit un bréviaire. A neuf V heures on a apporté le - déjeuner : Je ne » déjeûne pas aujourd'hui, a dit Louis,, ce ^ sont les Qualre-Temps* Ensbîte il nous a )► demandé un rasoir pour se faire la barbe i » qui étoit très-longue. Noiis avons répondu » qu'on la lui feroit. Il nous a répliqué qu^il y ne vouloit pas que personne le rasât. .. . 1k
XVI. Pendant que Loui^ étoit détenu ati Temple, une '^ande pariie kle la France ne Cisssoit de crier contre sa m^uv^se foi , et dé
prétendre qu'H en devoit être punL A Marseille, les G>rps Administratifs > n'ajrant aucun xç§pçct pour le malheur, arrêtèrent de ne jamais p^oisioncer Jenoni de Louis XVI, san8jajoi;ter l'épi.thète de traitre..
^ Une Commune eut Tabsurdité barbare de proposer à ia Convention Nationale de faire des boulets du calibre de la tête de Louis XVI; elle demanda sUlne seroit pas possible. que ces bcmlets portassent son effigie empreinte. Puis^ qu'ils aiment tant les rois , ajouta- 1- elle , nous leur en ençf errions de reste. '■ , ' Toutes ces clameurs contre la monarchie produisirent enfin leur effet. Dès la première séance de la Convention Nationale, le 21 sep» tembre, CoUot-d'Herbois, ci-devant comédien , et que nous verrons jouer un des premiers rôles dans rhistoire sanglante du terroriwne , se leva et dit : « Il est une délibération que vous ne ^ pouvez remettre à demain, que vous ne pou- » vez remettre à ce soir, que vous ne pouvez y> différer d'un seul instant,, sans être infidèles )> au vœu de la nation ^ c'est rabolitlon. de la » rojauté. » Quiuette et Bazire s'opposèrent a ce que cette proposition fut décidée sur-le-champ» l^'abbé Grégoire la défendit ea ces termes :
<c Personne de nous ne proposera j:amais de 3> conserver en France larace funeste des rois^i
î^ nous savons trop bien que toutes les dyna*- » tiesn*ont jamais été que des races dévorantes^
V qui ne vivoient que de chair humaine . : . . ;
V Eh I qu*est'il besoin de discuter quand tout y> le monde est d'accord ? Les rois sont dani y Tordre moral ce que les monstres sont dans ^ Tordre phjsique. Les cours sont Tatelier Aei » crimes et la tanière des tjrrans. L'histoire des » rois est le martjrologe dés nations. • . • »
A Tunaniraîté des voix , la Convention dé* créta Tabolition de la rojauté en France , et rétablissement de la République.
Quelques personnes trouvèrent un peu do précipitation dans cette décision; elles auroienl voulu qu'une question si majeure fût discutée pendant trois jours , et que TAssemblée Conventionnelle^ composée à cette époque de Syr membres seulement , eût attendu un plus grand nombre de députés. Mais cette loi solemnelle étoît prononcée d'avance par Topînion publique, et elle fut soumise d'ailleurs à la sanction du peuple.
Les villes, les particuliers, dans les noms desquels il j avoit Bourbon^ Louis ^ ou Royal, vinrent successivement demander d'autres noms à la Convention Nationale. La ville de Port-Louis, en tr autres, demanda à s'appeler le Port de la Liberté*
Il étoît tout simple , dans ces circonstances , que les armoiries et les fleurs-de-lis fussent déclarées des signes de rojauté , proscrites comme tels , et que tous les particuliers fussent obligés de les faire disparoître de leurs domiciles, sous peine de voir leurs maisons confisquée» au profit de la Nation.
Le triomphe des patriotes dans la journée du lo Août amena la création d'un tribunal extraordinaire driminel , chargé de juger les hommes prévenus d'avoir conspiré contre ÎEtat.
M. de La Porte, intendant de la liste civile ^ fut un des premiers que ce Tribunal condamna à la peine de mort. Il avoit été accusé d'avoir payé , avec les deniers de la liste civile , un très-grand nombre de libelles distribués ou affichés y et dont le but étoit d*avilir rAssemblée Nationale , de fomenter des divisions »
et d'amener la ruine du Gouvernement établi.
Il se retrancha toujours sur la négative. Il parut trës-ému, en entendant prononcer son arrêt. Revenu un peu à lui, il protesta de son innocence^ et parla en ces termes ^ en s'adressant au peuple : « Citoyens ^ puisse ma )^ mort ramener le calme dans l'Empire et » mettre un terme aux dissensions intestdnesl
( iM ) V Puisse Tarrêt qui m'ôte la vie être le dernier
» jugement injuste de ce Tribunal ! »
Cette dernière phrase excita les muifmuref
des spectateurs. Le président du Tribunal ré-^
pondit :. « Monsieur La Porte , le Tribunal par-
» donne à votre situation,, il respecte le mal-
» heur; mais il croît devoir vous observer que
v votre jugement est prononcé par des homn:]tes
^ justes , qui auroîent voulu voi^s absoudre. >x
La Porte montra beaucoup de calme et de
fermeté jusqu'au moment de son supplice; alors
seulement il parut se troubler ; mais bientôt
recueillant ses forces ,^ il monta lui-même à
l'échafaud , et il reçut la mort avec courage.
Après une séance de quarante-huit heures
sans désemparer, Durosoj, homme de lettres,,
auteur d'un journal intitulé Gazette de Paris /
fut condamné à la mort. Outre ses écrits'
contre-révolutionnaires, dans lesquels il pro-
v^quoit à la guerre civile, une foule de pièces
prouva qu'il' entretenoit des correspondances'
dangereuses. Il montra beaucoup de sang-froid*
et d'assurance dans tout le cours de son inter*
rogatoire; il entendit son aiTet sans s*éraou-
voir ; et dans une lettre qu'il remît en sortant
du tribunal , et qui fut lue publiquement, orr
remarqua ces mots: // est beau pour un
royaliste comme moi y de mourir le jour de
Saint-Louis. Ce courage $c démentit au moment faiàl ; Durosoj était à demi- mort: lors* qu'on le conduisit au supplice. ^ subit son sort le z5 Août > à neuf heures du soir, aux flam-^ beaux.
XVII. Il semble que tout conspiroit à aggraver la de&tinée du Monarque français^ sans parler des mauvaises mçsures que prirent ses ministres , on peut dire que lui-même contribua à se faire renverser du trône çt à la catastrophe qui termina ses jours. Il eut Tinconcevable Imprudence de vouloir conserveK des papiers qu'il falloit jeter au feu j il les fit cacher dans une armoire dcfer, pratiquée dans un lieu secret de ses appartemens au Château des Tuileries , et qu'une boiserie déroboit à tous les jeux ; mais Durej , garçon du Château ^ ^n qui Louis XVI avoit toute confiance, et qui trahissoit son maître,, vint réiréler à Roland le mjstère de cette armoire. Ce ministre remit les papiers à PAss emblée , et commit la faute de s'en être, saisi sans la présence d'un magistrat quelconque , sans en avoir fait dresser un inventaire juridique. Mais on ne lui a jamais reproché cette omission importante , qui pouvoit les^faire arguer de faux, et contribuer singulièrement à la défense de Louis XVL Les pièces trouvées dans l'armoire de fer ser-
vîtent de conviction aux accusations dirigées contre ce Monarque j et il en fut de même df »> pièces saisies chez ^intendant et le secrétaire de la liste civile , qui ne profitèrent point du temps qu'ils avoient( eu pour les brûler.
Parmi les crimes qui furent imputés au Roî des Français , par la Convention Nationale , d après le rapport de Dufriche-Valazé (i) y on s'efforça de prouver qu'il étoit accapareur de diverses marchandises , et qu'il vendoit j sous le nom de Septeuil, seci'étaire de la Liste civile , du sucre , du café , du blé.
On vit aussi , dans le même rapport, qu'il àvoit été établi secrètement à la Cour , afin de grossir le nombre de ses partisans , un nouvel ordre de chevalerie , sous le nom des Chcpa-^ îi)ers de la Reine* La médaille, suspendue par un ruban ponceau , offroit , d'un côté , lé portrait de la Reine , et son nom ; de l'autre, cette légende : Magnum reginœ nomen oburn^ hrat ( à Tombre du grand nom de la Reine).
Les brevets ou patentes de Tordre , portoîent
(i) Ce député, rapporteur dans Taffaire de Louis XVI, fut enveloppé dans la proscription des Giron^ dins , et se tua lui-même lorsqu'ils furent condamnés â mort y ainsi que nous le dirons en so» Ii«u»
celte épigraphe: Duxfeminafacti, par toque ibit , regina triumpho ( Une Reine imagina cet Ordre ; il assure son triomphe ).
Voici quels étoient les autres griefs dont oa accusoit le Roi : i^. Des journaux, des pla** cards , des brochures ^ el àe^ hommes vendus étoient pajés journellement, disoit^on, par la Liste civile, pour corrompre l'esprit public. 2^. Louis XVI eut constamment , dans les Cours étrangères , deux ambassadeurs : Tua étoit chargé de ^exécution des ordres ostensibles , l'autre donnoit et faisoit exécuter ses ordres secrets. 3^. Il écrivoit à l'évêque .de Clermont , qu'il travailloit à rétablir son ancienne puissance , et qu'il annuleroit toutes les sanctions qu'il avoit données aux décrets , particulièrement à ceux concernant l'Etat civil du clergé.
Quelques-uns des papiers trouvés dans l'armoire de fer jetèrent des soupçons sur la sin* cérité de plusieurs grandfe patriotes , et firent même tomber le. masque dont se couvrit si long-temps Mirabeau l'aîné. La Porte écrivoit au Roi : Barrère est dans les meilleures dispositions. Le même disoit dans une autre lettre, que Merlin, rapporteur du Comité Féodal , aVoît fait remporter au Roi une victoire, due plutôt à r espoir d'une place pour sof^
beau-frère , qu^à toutes les Jleurs^ de notre rhétorique.
Dans une autre lettre du même, on lisoit ces paroles : Ces messieurs sont bien plus ac-^ cessibles en chambre qu'à la tribune ; en chambre^ ils sont susceptibles de raisonnement.
Dans une lettre écrite au mois de mars 1792, Talon > avocat- générai du Châtelet^ «*€xpriraoit de la sorte : « Seize membres de V la Législature peuvent être inviolablement » gagnés au Roi , moyennant quelques mil-»
y lions; et ce sont les membres les plus mar- » quans du côté patriote. »
Il n'j eut. que la mémoire de Mirabeau qui fut déshonorée par toutes ces découvertes ;rouyerture de l'armoire de fer révéla qu'il avoil touché des sommes considérables de la Cour , et qu'il avoit écrit de sa main , en faveur du Roi , un plan pour organiser un mouvement dans Paris , ainsi que dans les départemens.
A la lecture de toutes ces pièces > des membres de la Convention demandèrent que le buste de Mirabeau fût brisé , et son tombeau enlevé du Pimthéon. Manuel , éditeur des Lettres à Sophie, ouvrage de Mirabeau, demanda Taj ournemen t. « Souvenez- vous , dit-il à l'Asie semblée , des grands services qu il vous a
» rendus. Sans lui, cîtojens, vous ne seriez i> pas ici. S*il vivoit , avant de le condamner, » vous seriez obligés de rehtendre; il n'est » plus , i^ous ne poui^ez à présent que mettre y sa gloire en arrestation. » La décision de cette affaire fut ajournée jusqu'après un rapport, et, par suite du décret, l'image de Mirabeaxi qui.étoit au-dessous de la tribune , fut provisoireqient qpuverte d un voile.
Le rapport n'ajant point été favorable , on brisa le buste,* et les restes de cet orateur du peuple furent retirés avec ignominie du Panthéon. " '
Cet incident ne fit que donner plus d'activité à f instruction du procès de Louis. Après de grands débats , la Convention avoit permis qu'il eût des défenseurs ou conseils. Dans le nombre de ceux qui ,s'offrirent et furent refusés , on remarqua M. de Narbonne , le ministre de la guerre, qui s'étoit réfugié à ' Londres , d'où il écrivit pour se proposer,
On vit avec attendrissement un ancien magistrat, illustré par ses Vertus et le plus rare mérite , offrir son ministère; Lamoignon dé Malesherbes , vid^Uard âgé de 78 ans, se dévoua, dit-il , pour défendre rinfortuné monarque, et fut accepté.
Le conseil de Louis fut encore composé de Tronchct et Deseze , deux célèbres avocats.
La Convention Nationale manda à sa barre le ci-devant Roi des Français , pour répondre aux difierens chefs d'accusation dirigés contre lui, et reconnoître ou rejeter les écrits produits pour en servir de preuves* Il fallut qu'ua décret permît de placer à la barre un fauteuil où il fut accordé à Louis de s'asseoir.
On décréta aussi que pendant interrogatoire, la Convention resteroit dans un profond silence; que le président seul adresseroit la parole à l'accusé, et qu'on s'interdiroit tous signés d'approbation et d'improbation ; car il faut , dit Legendre, précédemment boucher , qu'il règne dans cette salle le silence des tombeaux.
On remarqua que Marat , qui jusqu'alors n^avoit paru aux séances de la Convention , pour ainsi dire , que sous les haillons de la misère, afin de mériter le ûtre de paui^re patriote, qu'il s'éioit donné dans plusieurs de ses écrits, se montra ce jour-là (onze Jan* vier) , habillé tout à neuf; ce qui fit dire, liinsi que l'observa Gorsas, dans son journal, que le procès du Roi et son jugement de-
Voient être un jour de fête pour cet orange
outang*
Quelques momens avant qu'on lui signifiât son acte de comparution , Louis jouoit aux dames avec Ciérj.
Il lui fut apporté , à une heure moins 'un* quart , par le maire , le Procureur-Sjndic de la Commune et le greffier : il ne fit que cette seule observation : <c Je ne me suis jamais » appelé Louis Capet; mes ancêtres ont ^ porté ce nom , mais on ne me l'a jamais » donné ; au reste , c'est une suite des trai- » temens que Pon me fait éprouver, ^ Il des«< cendit ensuite, et traversa lescours de sa prison avec beaucoup de calme. Monté dans le carrosse du Maire , dont les portières restèrent ouvertes , il ne donna aucun signe d'impatience ni de mécontentement. L'immensité des spectateurs resta assez tranquille; au milieu des cris redoublés de uwe la République , uwe la Nation l quelques voix fir>ent à peine entendre ceux-ci; à la Guillotine.
Vers deux heures et demie, Santerre, commandant de la Garde Nationale, se présenta au* Corps Législatif, et dit: « Je viens » de ùixQ mettre à exécution le décret de T As« ^ semblée ; Louis est dans la salle des confé^ » rinces, ilattendTosqrdres.-^La Convention
» vous ordonne de le faire entrer, 5> répond Je président qui , à cette mémorable époque ^ étoit le fameux Barrère» Louis XVI paroît, accompagné du Maire, de plusieurs membres de la Commune , et d une partie de TEtat- Major. Il se tint debout, prdmena Ses regarda autour de la salle , sans être déconcerté* Barrère lui adressa la parole en ces termes: « Louis,
V la NationFrançais© vous accuses l'Assemblée » a décrété que vous seriez jugé par elle, Oa
V va vous donner lecture de l'acte énonciatif » des délits dont vous êtes prévenu. Louis , > vous pouvez vous asseoir. »
Les délits qui furent lus au Roi , et auxquels il répondit , étoient au nombre de 38. Leâ pièces justificatives des accusations se montoient au double; plusieurs étoient écrites de la main de Louis, qui répondit toujours négativement ou d'une manière évasi ve , en disant :
4C Ceci paroît être de mon écriture Il se
^ pourroit que ceci fût de la main de mes frères. » Il nia aussi qu'il eût fait construire aux Tuileries une artaioire de fer dans l'épaisseur d'un mur. •
La communication des pièces étant finie, Je président dit que Louis pouvoit se retirer ; ce quil fit à Tinstant, 'après avoir salué toute l'Assemblée. L'interrogatoire dm^a deyx heures
trois-
trois-quarts. Le retoiir au Temple se fit dans le plus grand ordre.
Cène fut qua la suite de cette longue séance qu il lui fut permis de se choisir un conseil ou des jurisconsultes pour le défendre.
Les membres de la Commune , afin d*afficher un grand zèle patriotique , se permirent d'arrêter que les conseils de Louis ne lui parleroiont qu'en présence de quelques Municipaux , après avoir été fouillés , même dans le$ lieux les plus secrets , déshabillés entièrement, et contraints de se revêtir d'autres habits.
Mais la Convention annula cet arrêté aussi tjrannique qu'indécent.
Gorsas , député et journaliste , rapporte un fait ^ dont nous crojons devoir faire mention, comme anecdote, ^ A l'ouverture de la séailce » du 12 décembre , dit-il , un avoué (i) ^ ». nommé Guillaume , demeurant rue de » Bussj , adresse à la Convention une lettre » dans la(][uelle il Tinterpelle de lui dire si »" elle a reçu une mission légale pour juger
(i) Notre nouvelle jurisprudence a supprimé la titre d'avocat; elle lui a substitué la dénomination de défenseur officieux , d'homme de loi. Les avoués remplacent maintcinant les procurçurt.
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^ le Roi; Il réclame une copie coUatîonnée dm » touti^es les pièces, pour en faire l'examen. » Cette demande, aussi étrange qu'imprévue, » n'a pas médiocrement surpris rAssemblée, ^ qui , pour toute réponse, est passée à Tordre » du jour. »
- La Convention Nationale maiïda de nouveau Louis XVI à sa barre , le 26 décembre , pour être définitivement entendu avec ses diéfenseurs. Sans témoigner de Tinquiétuda' sur la position où il se trouvoit lui-même , il s'occupa de la manière dont ses conseils sa rendroient à la Convention. Il descendit de la tour vers les neuf heures du matin, et monta dans un carrosse , toujours accompagné du maire , du procureur de la Commune et du^ «ecrétairc-greflfier. Un fort détachement de xavSlerie , de gardes nationaux , et plusieurs^ pièces de canon , lui aervoienl d'escorte. LbuijL prît part à la conversation des trois Municîpfaux , qui roula principalement sur quelque» auteurs latins. Il dit que Tite-Live s'étoit délecté à composer de longues harangues qui mûrement n*avoient jamais été prononcées que dans la cabinet, que le stjle de cet historienétoit bien différent de celui de Tacite.
* Admis à la barre de la Convention , au milieu de ses troi^ conseils ^ Ile président de l'As<-
ietùhlée ( Fermont ) lui adressa ces paroles : <c Louis , la Convention Natiojqiale a décrété 3^ que vous seriez définitivement entendu au- » jourd'hui; elle vous autorise à proposer ou » à faire proposer votre défense, » Le Roi répondit : « Monsieur Desèze , l'un de mes y^ conseils , va parler. — Louis , reprit le prési- » dent , sojez assis* » Desèze , resté seul debout, prit alors la parole. Son discours, qui dura plus d une heure , parut foible de choses. Il est vrai que Torateur se plaignit de ce que 1^ temps lui aVoit manqué pour combiner sa défense. Lorsqu'il eut cessé de parler, Louis M leva , pi lut d'une voix peu assurée^ le discours suivant : <c Gtojens , vous avez entendu » mes mojens de défense; je vous certifie la )^ vérité de ce que vient de vous dire l'un de » mes conseils. Je vous parle peut-être pour » la dernière fois ; mais , quoi que vous déci- >^ dicz, ma conscience ne me reproche rien... » J'ai vu avec douleur que, dans l'acte qui >> m'accuse , on m'a fait un crime d'avoir » voulu faire répandre le sang du peuple , et » d'avoir suscité la catastrophe sanglante du )> 10 Août : elle pèse à mon cœur au-delà » de ce que ^e puis exprimer; je n'ai jamais » eu 1 intention de faire couler le sang du y peuple. »
Ka
Apres cette lecture , il se retira dans une pièce voisine, but tranquillement un verre de vin , et remonta en voiture pour retourner au Temple , aussi calme et aussi serein que s*îl eût été dans une position ordinaire.
Il avoît tellement Tesprît présent, qu'il s'apperçut que le secrétaire -greffier qui s'étoit tenu constamment découvert , avoit alors le chapeau sur la tête» Il en fit la remarque , et kii dit en souriant : ^ La dernière fois que vous êtes venu avec nous, vous aviez oublié votre chapeau : vous avez été plus soigneux cette fois-ci. »
Quelques cris à la guillotine vinrent encore ft'apper son oreille; mais il n'en garda pas moins un imperturbable sang-froid.
Quand il ftit question de prendre un parti définitif sur le sort de LouFs XVI , la Convention, après avoir décidé à là pluralité des voix, et à rappel nominal , qu'il étoit convaincu de conspiration contre la liberté de la Nation j et d'attentat contre la sûreté générale de l'Etat , eut à prononcer sur trois questions importantes et difficiles : la première cbnsistoit à savoir si le jugement prononcé ' seroit sujet à l'appel au peuple : la seconde ^ quelle peine seroit infligée au Roi: la troisième enfin, s*il seroit accordé un sursis»
Lesvotans mettoîent la main^ur la poitrine, ou la levoient pour opiner-
Quand on recueillit les voîx pour décider la question de Tappel au peuple , un membre dit non , ajoutant :« je crains les guinées dans les assemblée^ primaires. » Un autre dit oui , «et ajouta : « je les crains bien plus dans une assemblée de sept cent cinquante membres que parmi vingt-cinq millions d'hommesv »
En opinant pour la peine de mort , ou de réclusion , ou de bannissement , chaque Re*-^ présentant motivoit son avis. On rémarqua , entr'autres , ceux dont nous allons faire mentioil. Michaud : <( Sila peine de mort n'exis- )> toit pas , il faudroit l'inventer pour les » tjrans. Quiconque n'est pas plein de cette » idée , n'est pas digne d'être républicain.
» Eh quoi ! dira-t-on , du sang , et toujours 4> du sang ! Oui , je voudrois voir répandre » tout celui des tjrans , pour épai"gner celui » de l'humanité. »
«c Je vote pour la mort , dit Jean-François » Goupilleau , et pour la prompte exécution > de ce jugement ; car il ne faut pas que » Louis périsse mille fois , et chaque fois » qu'il entendroît le bruit des verroux de sa )> prison. »
• Barrëre motiva en ces termes son seutîment : « J'ai examiné la peine de la réclu- » sion , et }*ai vu que les Rois enchaînés » sont une mauvaise diplomatie. J'ai réflé- » chi sur la peine du bannissement , et j'ai V vu que les Rois sont insensibles à la honte. » D^ailleurs , l'arbre de la liberté ne peut )^ croître qu'arrosé du sang des Rois* »
Le duc d'Orléans, nommé ^lor$ Egalité ^^ s'exprima de la sorte : « Je suis conduit ici » par le sentiment de mes devoirs. Certain » que tous ceux qui ont attenté à la souve- » raineté des peuples, ou qui jattenteroient^ » sont dignes de mort , je vote pour la » mort. )>
Tous les dififérens partis se réunirent pour être, indignés d une telle conduite. On prétendit que M. d'Orléans , en qualité de proche parent du Roi , auroît du s'abstenir de voter. Mais sa position étoit extrêmement critique : s'il n'eût pas paru aux discussions du procès de Louis , il se seroit rendu suspect aux patriotes ou aux démagogues : en votant pour la mort de son proche parent , il ne pouvoil manquer de se faire accuser de prétendre au trône ; mais il espéroit , par cette conduite , faire révoquer l'exil prononcé contre^ lui et tous les Bourbons
( i39 ) Le jéanft Ducos , député de la Gironde y sacrifié depuis avec les victimes du 3i mai y vota pour la mort , et s'exprima cô ces termes : 4c Citojens , condamner un homma )> à la mort , voilà de tous les sacrific/es quç ^ y ai faits à ma patrie , le seul qui mérite > d'être compté. »
Par la manière dont vola le député Biroteau^ il causa du trouble dans l'Assemblée. « Je^ y> me récuse de la qualité de Juge y dit- il ; car )► si mes coramettans m'eussent envojé comme » juge, je ne me trouverois pas entouré de y> tant de scélérats. » Ce hiot choqua rudement la délicatesse de plusieurs membres :
on parla d envojer à l'Abbaye celui qui avoit osé s'en servir j mais l'ordre du jour rétablit le calme.
Ce fut dans cette occasion que Legendre ^ député de Paris , s'avisa de dire : #( Voilà )^ bien des formules y des lenteurs ! qu'on le » mette à mort y qu'on le coupe en quatrey> vingt-trois morceaux , et que chacun de ses » membres soit envoyé aux quatre- vingt- trois- ^ départemens. )^ ( la France ne contenoit alors que cette division. )
Ce Legendre étoit boucher, et aussi brutal que son ancienne profession le comportoit>
(140) il ne pou voit parler sans faire^des gestes comme pour assommer un bœuf. Ses violencejs • étoient telles , qu'il voulut souvent frapper et jeter en bas de la tribune plusieurs de ses collègues.
Cet étrange Législateur , élu membre du Conseil des Anciens , mourut au commencement de Tan VI ; et afin d'être utile après sa mort , il légua son corps à des chirurgiens , afin qu'ils en fissent une espèce d'anatomie.
Revenons au récit intéressant et doulourcu:?: dotit nous nous sommes peu t-êlrç trop écartés^
Pendant Imstruction du procès de Louis , il fut aisé de s'appercevoir que la Convention .Nationale étoit divisée en deux partis , et l'on s'en apperçut encore davantage à la conclusion : on prétendit que le décret de mort , rendu à la suite d une séance de 40 heures sans désemparer , n'avoit été prononcé qu'à une majorité de cinq voix ; mais on prouva qu'il Tavoit été à une majorité de vingt-sept. On ne sait si les deux membres qui votèrent pour les fers à perpétuité n'étoient pas plus cruels que ceux de l^urs collègues qui se piquoient le moins d'humanité.
Le parti qui s'efforçoit de sauver la vie k Louis XVI fit naître un grand nombre d*incidens pour tâcher de parvenir à ses fins. Dans
Tespoir d'obtenir une voix de plus en sa faveur , il engagea un député malade , nommé Castel ; à se présenter en bonnet de nuit pour émettre son vœu : ce Castel vota pour le bannissement.
Lorsqu'ils se virent déchus de la majorité , ils imaginèrent de jeter en avant la proposition d'un sursis : «lie fut re jetée après les plus violens débats.
D'autres députés Youlolent un appel aa peuple. Comme un citojen représentolt à Danton que l'Assemblée Nationale n'avoit point le droit de juger Louis , attendu que les merpbres ne pouvoient être en même temps accusateurs , jurés et juges : « Vous avez raison , » répliqua l'ex-ministre ; nous ne jugeronss » pas non plus Louis XVI , nous le tuerons. »
Les défenseurs de Louis se présentèrent alors à la barre , et remirent une lettre de ce prince , conçue en ces termes : « Je dois à » mon honneur ,s ye dois à ma famille de no » point souscrire à une accusation que je n'ai » point méritée. En conséquence , }e déclare » que j'interjette appel à la Natidn entière du ^ jugement qui sera rendu contre moi , et je y" donne a mes défenseurs tous pouvoirs néces- » saires pour que le présent. appel soit inséré » au procès^vçrbal de la Convention. :»
Il fut rejeté d'une voix unanime. La Con- Tendon avoit précédemment passé à Tordre du jour sur une note de l'ambassadeur d'Espagne , qui demandoit à notre ministre des affaires étrangères d'obtenir de la Convention le temps nécessaire pour que l'intervention et les bons offices du Roi d^Espagne ramenassent la paix entre la France et Iç^ puissances belligérantes. Il offrit, au nom de l'Espagne y une médiation armée, pour prLx d'une suspension au jugement de Louis.
' Sans doute que la guerre qu*il avoit avec la France , empêcha l'Empereur d'intervenir «n faveur de Louis XVI , et que les rois de 6ardaigne et de Naples craignirent de voir leur intercession re jetée.
Le Roi d'Angleterre, tout en s'attendrissanl sur le sort de Louis , refusa de faire aucune démarche en sa faveur auprès de la Convention Nationale , sous prétexte que sa dignité ne lui permettcfit point d envojer un ambassadeur aux Français révoltés. Louis XIII eut moins d'orgueil et plus d'humanité, lorsque îe Parlement d'Angleterre s'occupoit du procès de Charles I.
XVIII. Les défenseurs de Louis vinrent lui annoncer y en fondant en larmes , que soa
jugement de mort étoit prononcé. Tantmieux^ reprit Louis, cela me tire d'incertitude. Si i^ous m' aimez f mon cher Malesherbes , pour-* quoi m'eni^ier le seul asile qui me reste f Ne pleurez pas , nous nous ret^errons dans un monde plus heureux. Il les remercia des efforts qu'ils avoient faits pour sauver ses jours. II leur dit : « Je n'auroîs pas écrit nia » dernière lettre aux Représ en tans delà Na- » tion (ijî, si je n'eusse été convaincu qu'elle » pouvoit être plus utile au peuple qu'à moi. 3> Puisque la Convention n'a pas cru devoir éprendre ma demande en considération, je )^ suis prêt à subir mon sort. Puisse le sacri- » fice de nia vie, faire le bonheur du peuple!»
Comme il aclievoit ces mois , on vit entrer dans son appartement le ministre de la justice Gohier , qui lui parla de là sorte: « Louis, » le Pouvoir Exécutif a été chargé de vous » notifier Textrait des procès- verbaux de»
5^ séances de la Convention Nationale, des i5 , » i6 , 17 , ï8 et ig de ce mois. » Le secrétaire du conseil lut à haute voix ces extraits; et Louis >. tirant de son porte-feuille un papier signé de sa main , en fit lecture et le remit au
O) Rapportée ci-dessus > page 141,
( H4 ) ministre de la justice pour toute réponse. Ce papier contenoit les articles suivans :
^ Je demande un délai de trois jours pour )> me préparer à paroître en présence de » Dieu.
» Je demande à voir , sans témoins , la per- » sonne que j'indiquerai à la Commune.
» Je demande à être délivré de la surveil- » lance perpétuelle que la Commune* exerce » auprès de mo^ depuis quelques joui:s.
» Je demande à communiquer avec ma » famille librement et sans témoins.
» Je demande que la Convention veuille » bien s'occuper du sort de ma famille.
. » Je demande qu'elle ait la liberté de se re- » tirer où bon lui semblera.
» Je recommande à la Nation les personnes » qui m'étoient attachées, et dont plusieurs » n'ont pour subsister que la pension modique » que je leur faisois, ainsi que les particuliers » qui avoient placé sur moi toute leur fortune.
» La personne que je désire avoir auprès » de moi est M. Edjevorth ou M. deFermont^ . » rue du Bacq, n°. 288. >>
La Convention déclara que la Nation , toujours grande, toujours juste, prendroit soin de
la famille de Louis (i) ; mais elle passa à Tordre du jour sur le délai qu'il avoit demandé.
Relativement au dernier arrêté de la Commune , Louis avoit écrit aux Municipaux de garde au Temple une lettre où Ion remarqua ce passage : <i Je prie MM. les Commis- 3> saires de la Commune d envoyer au Conseil » Général ma réclamation sur l'arrêt qui ojp- » donne qut je ne serai perdu de vue ni jour » ni nuit. On doit sentir que, dans la position » oùjt me trouve, il est pénible de ne pouvoir » être seul et avoir la tranquillité nécessaire » pour se recueillir, et que la nuit on a besoin » de repos » ^^
Le lendemain de son jugement, ce princç^ exemple terrible des vicissitudes du sort , se promenoit le matin dans sa chambre , se di6-« posant à déjeûner , contre sa coutume. Clérjr, immobile devant lui , le contemploit avec l'expression de la douleur : Louis le £xe un instant et se sent ému jusqu'aux larmesSToutà-coup il conçoit l'idée de donner une marque d*amitié à ce fidèle serviteur. Il prend un morceau de pain, et, s'approchantde Clérj, il lui dit
' (i) Qn sait de quelle manière ce décret fut exéçuté. En continuant de lire notre ouvrage , on verta combien d*outrages furent faits à cette loi.
avec une expression pleine de sentiment :
« Rompez ce pain, prenez-en la moitié, afin » qu*i4 soit dit qu'avant ma mort j*ai au moins » partagé quelque chose avec vous* » Ciérjne put lui répondre qu'en fondant en larmes , et passa dans une autre cbambre;
Après que se furent éloignés les Commissaires du Pouvoir Exécutif qui vinrent lui signifier le décret qui le condamnoît à la mort, et que le jour dç rexécutîon étoit fixé pour le lendemaiûli Janvier, Louis demanda à pouvoir s'entretenir avec sa faniille. Les ComjQiîssaîrés du Tenlple ne purent lui refuser la dernière consolation qu'il sollidtdit. Ils firent descendre dkiisrâppattèment, son épouse, ses èrifàiis et sa sœur. L^entretîen dura deux Hëiiresf et demie, et les adieux furent entrextiêlé's de lartiiesr. Sa famille né se retira que dans l'espoir dé te revoir encore le lendemain pour A dernière fois ; mais soi! lattente fut trompée.
Le confesseur qû'avoît désiré Louis XVI parut alors; c'étoit iin prêtre Irlandais, dont il àvoit lui-même itidiqùé la demeiire- On les laissa seuls ensemble peïidant plusieurs heures. Après Tavait» iîonfessé , il lui dit la messe et le communia le jour marqué potir son supplice.
( ï47 ) Xouîs avoit soupe la veille de fort bon
appétit , et s'étoit entretenu avec son confesseur jusqu'à minuit. Comme il se disposoit à fd coucher, son valet-de-chambre se préparoît à lui rouler les cheveux à l'ordinaire ; mais 1 in*for tune T^n empêcha en disant : ce n'est pas la ' peine. Il ajouta: « Clérj, vous m'éveillerez à ^ » cinq heures. J'ai besoin de force pour la »' vojage que j'ai à faire ^ je vais en chercher y dans le repos. »
Il dormoit profondément , lorsque , suivant l'ordre qu'il avoit reçu , Clérj entra dans sai chambilë pour j faire du feu. Louis s'éveilla au bruit, et ajant demandé si cinq heuret ftoient sonnées : « J'ai bien dormi, dit-il, j*en » avoi« besoin ; la journée d'hier m'avoit » fatigué. »
L'instant fatal étant arrivé, des Commissaires' de la Commune vinrent le prendre dans. la tour, accompagnés de plusieurs personnes, et Tuu d'eux lui dît brusquement que l'heure dûsupplice étoit arrivée. Il demanda quelques minutes pour parler encore à son Confesseur; il revint un moment après , et voulut leur remettre un paquet cacheté; ils lui observèrent qu'ils n'avoient d'autre mission que de le conduire à Téchafaud. Il répondit : C'est juste ; et il remît ce paquôt à un autre Municipal,'
Ensuite 11 demanda que Cléry , son valet-d^chambre, fût celui de la Reine; il se reprit, et dit, dQina femme. Se tournant vcrs^anterre, général de Tannée parisienne , il lui, dît avec fermeté : marchons. Il traversa une cour à pied, et monta dans le carrosse du Maire , où. il fut accompagné de deux officiers de Gendarmerie et de son Confesseur. (Texécuteur Pattendoit sur la place de la Révolution , maintenant appelée place de la Concorde. )
Jacques Roux est le nom d'un des Municipaux qui escortèrent Louis jusqu'à la mort; il avoit été prêtre. Il s'écria un jour à la tribune de la Municipalité : « Je ne veux pas que Ton » chante et que Ton illumine avant la consom- » mation de la tragédie de Louis XVI; que la y> tête de Louis tombe , et alors nous dan- » serpns. » »
Le cortège suivit^ dans le plus" grand silence , les boulevards jusqu'au lieu du supplice, sous l'escorte de 1200^ hommes d'élite, . choisis dans toutes les sections , et ajant chacun seize cartouches. Une double haie de citojens armés bordoit toute la route, et une force armée considérable couvroit le lieu d« l'exécution. Louis lisoit les prières des agonisans. Il arriva à dix heures et quelques minutes au pied de Téchafaud, qui étoit placé
entra
entre le piédestal de la statue de Louis XV et les Champs^Eljsées. Il desceaditseuldelavoi-* ture, se déshabilla seul, ôta sa cravate et ses habits , fit quelque résistance quand on voulut lui lier les mains derrière le dos, mais céda lorsqu'on lui dit que le Conseil de la Cornmime Tavoit ainsi ordonné ; et tandis qu'on lui lioit les mains , un autre bourreau lui coupoit les cheveux. Il se présenta en cet état à son Confesseur , qui lui donna l'absolution en lui disant: AlleZyJiU de Saint-^Louis , montez au Ciel.
. Il marcha avec fermeté sur 1 echafaud , et parcourut des jeux le peuple immense dont il étoit environné , et qu'il parut vouloir haranguer;, mais Santerre ou le général Berrujer ordonna un roulement de tambours qui étouffa sa voix. Selon quelques-uns, il prgnonça distinctement ces paroles : « Français , je suis >> votre Roi, et je meurs innocent; je par- » donne à mes ennemis. ...» Selon d'autres , entendant le bruit des tambours, et se vojant lier à la fatale planche, il s'écria : Je suis un homme perdu l Ces derniers mots sembleroient donner quelque réalité au soupçon que firent naître le calme et le courage que montra ce malheureux monarque en allant à la mort.
On a prétendu que ses Conseils, et son Confes- Tome IL L
Seur même , lui avoient persuadé qu*ll ne périroît point , et qu'il éclateroît en sa faveur une révolution qui, de Téchafaud^ devoit le reporter au trône.
Quoi qu'il en soit , Louis eut la tête trancTiée par la guillotine, le 21 Janvier 1798 (v. s.)î il étoit âgé de 38 ans , quatre mois et 28 jours. La tête sanglante fut montrée au peuple ; et aussitôt retentirent les cris de i^we la Nation, %>içê là République . Plusieurs personnes s'emprcissèretit de tremper le bout de leurs piques , ou des mouchoirs blancs , dans le sang qui coulôlt à longs flots : action qui ne peut pas être exclusivement interprétée comme exprimant la haihede krojauté.
A Toccasion de Texécution de Louis , le2i janvier, on observe que, le 21 janvier 1782, il lui avoit été donné utie fête brillante sur la |)lace de Grève ; que, le 21 juin 1791, il *'étoît jBufui de Paris; et que le décret qui déclaro l'abolition de la rojauté % fut rendu le 2 r Septembre 1792-
Le corps fut tout de luite transporté à réglise paroissiale de la Magdelaîne, et enterré dans une fosse de douze pieds de profondeur, entre les personnes qui périrent aux réjouissances de son mariage ; et les Suisses tués à la j'ouraée du ro Août.
Suivant un auteur anônjrme (i) , Louis XVI n'a pas été enterré dans le cimetière de cette paroisse, comme on le croit communément^ inais sous Torgue de. cette église*
Le paquet cacheté dont nous avons parlé plus haut, que Louis déposa entre les mains d'un dés Commissaires de la Commune (2), contenoit son testament , écrit de sa main , avec quelques ratures; Técriture étoit pansée «t ferme, et il contenoit quatre pages de papier à lettre. Lallj-Tolendal, dans une de ïes productions , appelle ce dernier écrit du Roi : l'adorable testament de Louis XV L
On y remarque de grands sentimens de piété, un zèle ardent pour la religion catho^ lique et romaine , et de vives sollicitations en faveur de ses enfans , de toutes les personnes qui avoleût été attachées à son service, nolamment pour ses trois valets-de-<;hambre qui B'étoient renfermés avec lui dans la tour du Temple.' Voici quelques passages de cet écrit
' ' I <f > ■ « I I I II ■ I I «Il ■■ »ii « ■ m ■ ■ ■ jj i
( I ) Eloge Funèbre et Historique de Louis XVî j gros vol. in-8.
(2) Le nommé Baudrais , qui avoît ëpouisé une femme-dè-chambi-e de madame, de Bignon , épouse du Prévôt des Marchands -, qui avoit été emplojr^ ajux Assignats; qui fut élu juge-de-Paix en Tan V ; et qui a fini p^r être déporté à la Guîane , en l'an ViC\ livec utié'pàVtie 'd'anarchistes, ' '^
Iriémorable : « Je prie Dieu particulièrement 5^ de jeter des yeux de miséricorde sur ma » femme , /mes enfans et ma sœur , qui souf-
» frent depuis long-temps avec moi Je
» recommande mes enfans à ma femme. ... et .». de ne leur faire regarder les grandeurs de ce p monde-ci ( s'ils sont condamnés aies éprou- » ver ) que comme des biens dangereux et pé-
» rissables Je sais qu'il j a plusieurs per-
» sonnes qui m*étoient attachées , qui ne se sont ')> pas conduites envers moi comme elles le » dévoient , et qui ont même montré de Im- >> gi:atitude; mais je leur pardonne ."souvent, y dans les momens de trouble et d'efferves- » cence , on n'est pas le maître de soi. ... . » Je pardonne encore très- volontiers à ceux » qui me gardoient à vue , les mauvais traite^ ''» mens et les gênes dont ils ont* cru devoir
> user envers moi. J'ai trouvé quelques âmes » sensibles et compatissantes : que celles-I^ V jouissent dans leur cœur de: la. tranquillité p que doit leur donner leur façon de penser.
» Je prie MM. Malesherbes , Tronchet et » Desèze, de recevoir ici tous mes. remercia
> mens , et l'expression de ma senisibilité , » pour tous les soins et les peines qu ils se y sont donnés pour moi. Je finis 6n déclarant » devant Dieu , et prêt à paroître devant lui ,
)► que je ne me reproche aucun des crimeg ^ qui sont avancés contre moi.
)^ «y/g*/z^; Lo u I s. »
Louîs XVI , avant d'être conduit à la mort, remit à.Clérj, son valet- de* chambre, troi* objets : i^. Un anneau d'or, eh dedans duquel iont écrites ces lettres : M. A. A. A, 19 Aprilis 4770 (^Maria Ant. Archiœ Austriœ ) ; lequel anneau il le chargea de remettre à son épouse, et il ajouta qu'il s'en séparait at^'ec peine. 2^. Un cachet de montre en argent , et s'ouvrant en trois parties , sur Tune desquelles é toit gravé Técùsson de France, sur l'autre L. L. , éï sur la troisième une tête d'enfant casquée ; il le chargea de remettre ce cachet à son fils.* 3^. Enfin, un petit papier sur lequel étoit^crit , de la main de Louis : Chei^èua:
de ma femme , de ma sœur et de meè enfans, cl renfermant en effet quatre petits paquets de cheveux , que Clérj étoit chargé de remettre à Marie- Antoinette , et de lui dire qu« son époux ne Tavoit point fait descendre fe matin de son supplice , parcte qu*il avoit voulu lui éviter la douleur d'une séparation si chielle.
Lors de la levée des scellés apposés sur Tappartement qu'avoit occupé Louîs > les commis-
< i54 ) saîres dç la Commune trouvèrent dans uu; tiroir tous les attributs de la rojauté ; et net voulant pas que ces signes vinssent à se perpétuer , ils brisèrent , sous le marteau y les croix de Saint-Louis et de tous les autres ordres, et brûlèrent les cordons et les plaques^
De son côté, le Conseil-général de la Com-^ mune avoi t arrêté que le lit de Louis Capet seroife réduit. en cendres. JJn membre représenta qu*il scroitabsurde de brûler ce lit, attendu qu'il seroit plus avantageux pour la République de le vendre. Un autre membre s'y opposa , è4 représenta que bien des personnes achete7 roient comme relique ce qui avoit touché; Capet, qu'elles regardoient coinme up martjri Un autre erposa que s'il falloir fair^ «n auton da-fé de tout ce qui avoit touché le. Roi. > on livreroit aux flamme$ des effets pour plusieursi milions. D'après ce^ observations , Tariêté q*ii ijondamnoil au feu le lit où ai^oit couché Lquîi^ pendant sa prison , fut rapporté» \
A peine le Gouvernement Britannique futwl informé des circonstances de la mort de Loui&. XVI , qu'il ordonna à notre ambassadeur do quitter au plutôt TAngletenre ; ce qui étoît ajoe* noncer une rupture avec notre Gouvernements
Tous les théâtres de Londres furent fermé»
à la nouvelle de Tévénement qui venoii de se
^passer à Paris; et ron joua , dans la eapitala des Etats du roi Georges , ainsi que dans plu*sieUrs villes de ses trois royaumes , un draui^ anglais i intitulé : Lpuis V infortuné.
XIX. Le jour meule que fut proncmcé le jugement de Louis XVI , un rojaliste effréné commit un horrible assassinat. Michel Lepelleticr-Saint-Fargeau , membre de la Conyeation Nationale , dînoit chez un nommé Février , restaurateur dans le jardin du Palaisrojal ; six particuliers , sortis d'un cabijaet voisin , s'approchent tout- à-coup de lui . et l'un d'eux s'écrie : « Le voilà, ce coquin , c^ » scélérat de Saint-Fargeau. — Il est vrai , leur ii> répond-il , je suis Saint-Fargeau , mais je 5> ne suis point un scélérat. — Cependant tu ^ as voté pour la mort du Roi. — Oui ^réplique- » >t-il , parce que ma conscience rii'ordonnoit » de voter ainsi. » A ces mots , Tun de ce^ particuliers tire de dessous son manteau un sabre nu , appelé briquet , blesse mortellement Saint-Fargeau , en lui disant : Tiens ,. i^oilà pour tçL récompense ; et il a le tiemps de^ s'évader à Taide de ses complices. On emporta dans sa maison , place Vendôme, la victime d'un affreux . complot j atrocité qui se seroit tournée contre tout autre Représentant du peuple que le liasard auroit offert aux coup*
(i56) des assassins. Pelletier-Saint-Fargeau moàmt dans la nuit même, en prononçant ces paroles mémorables : « Je suis satisfait , puisque je » verse mon sang pour la Patrie, J'espère qu'il » servîVa à consolider la liberté et à faire re- » connoître ses ennemis. »
Cet homme, assassiné à la fleur de son âge , étoit d^une ancienne famille de robe , possédoit une fortune immense, qu'il a laissée à une fille unique , qui, ajaat déjà perdu sa mère, se trouva orpheline en bas âge. Il avoit de la philosopliie^ et fut un de ceux qui, dans la fameuse séance du 4 août 1790 , détruisirent les distinctions de la naissance et du rang. Tandis que Lanjuinais faisoit abolir les titres à*éminence ^ de grandeur , particuliers aux ecclésiastiques, Lepelletier proposoit qu'il fût défendu de porter d'autre nom que celui de sa famille ; et il signa sa motion , Michel Le-
pelletier, supprimant celui deSaint-Fargeau.Il n^avoit jamais voulu s'associer à aucun club \ et les sentimens qu'il manifesta à l'égard de Louis XVI , dans une opinion imprimée y n'auroient point dû le rendre l'objet de la haine du parti rojaliste ; il s'j exprimoit en ces termes : « Le peuple n a pas le droit d'cxer^ "» cer sa vengeance sur Louis y sans l'intenné- 1^ i^x^ des lois; mais rinsurrcctiori pourroit
( iS7 )
)► se diriger contre la Convehtion , dans le cas » où elle prononceroit sur le sort du ci-devant » Roi , d'une manière contraire à la volonté » du peuple. »
La Convention Nationale n'apprit qu'en frémissant Vattentat commis sur un de ses membres ; elle lui décerna les honneurs dii Panthéon français , et décréta que les funérailles de cette victime du fanatisme rojaliste seroient célébrées aux frais de la République , que tous les Représcntans du peuple , ainsi que les Autorités constituées, assisteroient au con-' voi. Cette pompe funèbre et solemnelle eut lieu le 24 Janvier. Pelletier-Saint-Fargeau fut porté- sur le même lit où il expira , et sa' blessure étoit à découvert : on vojoit à ciôté le fer que l'assassin avoit laissé en s'enfujant.
Quelques personnes crurent le reconnoître au moment où il prenoit la fuite ; et le bruii se répandit bientôt que le meurtrier, iiommé Paris , étôJt un ancien garde ""du Roi , trèsmauvais sujet , connu par une suite d actions repréhensibles , et sur-tout intrépide duelliste^ Un an avant que sa mémoire fût souillée pâif un assassinat, il adressa à certaine femme fort laide le couplet suivant : _ .
N'espère pas , en vérité ,
Que jamais ma' bouche profère ,
Le serment de fidélité .Que tu me forces à Iç faire.
. ipMtaS'le& amis delà laideur , Va chercher des amans fidèles ; . Ma- foi . ma constance et mon cœur.
Sont pour Louis et pour les belles»
11^ resta câcbé .daqg I4 capitale jusqu'au 26 )ianyi<^ , qu'il faillit être pri« dans une mai- $oâ rue de la Rochefoucauld ,, où Ton vint faire perquisition. Il trouva le iiioj''eû dç sor-» tir des barrières sans être reconnu • et cou^ cha g Gi$ors. Il prit à pied un chemin de tra-<^ yer^e pour, se rendre à Forgçs^le^Eayx. IIjf acnya le 3i janvier vers le soir , et s'arrêta daos uti,ç:|>elike auberge., où il auroit pu rester igàorét ., s*il ne s'étoit permis plusieurs jmpruf dençes.. Eu soupaQtv il but considérabIçme;i;it ^ et^tint.des discours indiscrets, qui appelèrent itoltêution 4® t<>vit(? Vâuberge. Le couteau dont îl-ses^ervit à table étoit une espèce deppignard> qu'il' cachoit dans sa canne. Quand il fut seul dans, sa chambre , on remarqua qu'il se promenoit avec vivacité ^ d'un air égaré ; on le vit plusieurs fois se }eteri 4 genoux et j,ç baiser la mfliucdroitè : on orojait que toute^.ces exti^avagances étoient Tefifet de Tivressc ; mais il est probable que le rçmords du crime luiavoit aligne Tesprit. Un apmmé Auguste, pauvre
marchand de peaux de 4apîn , qui avoit été témoin de ces différentes scènes , le dénonça le lendemain à la Municipalité. 'Deux gendarmes allèrent pour s'en saisir] ils le trou-^ vèrent encore au lit : « Attendez-moi , je suis » à vous, leur dit-il; » et sa, tournant un peu de .côté , il se brûla la cervelle avec un pistolet à deux coups , qu'il avoit placé sous son oreiller.
Il y avoit 1,210 livres en assignats dans sou pbrtc-feuille ; on n j trouva aucun indice de ce qu'il poùvoit être ; mais , quand on l'eut déshabillé, on apperçut sur son estomac trois papiers : Tun étoit l'extrait de. son acte dé naissance, qui prouvoit qu'il étoit né en ij63i un autre étoit son brevet de garde-du-Roi , licencié en 179a ; le troisième , c'étoît un écrit où on lisoit ces mots : « Je n'ai point eu » de complices dans la, belle actfon que j'aî » faite, en donnant la mort au scélérat Saint- » Fargeau. Si je né Tavois pas trouvé sous ma » main, j'aurois purgé la terre du parricide^ » du régicide d'0!||éans.
y Sur ce brevet d'honneur^ je Terris sans effroi y
î^ Je l'écris à Tinslant où je quitte la vie :
>r Français , si j'ai frappé l'assassin de mon Roi ,
"9 C'étoit pour ra'arracher à v'otre ignominie. ^
Le désordre d'idées^ui règne dans ces mauvais vers , prjDUve que le remords qui ronge le cœur des coupables , ne leur permet plus de jouir de la moindre Iraaquiilité d'esprit (i).
Neuf mois après la mort tragique de Pelletier- Saint-Fargeau, un Représentant du peuple, nommé L&vasséur , s'avisa de proposer qu'il fut décrété que toute maison où un député seroit assassiné soit rasée, à commeacçr par le ci-devant Palais-Rojal , où Pelletier a été tué. La Convention passa à Tordre du jour sur cette proposition , « peu propre , dit un jour-
}^ naliste , à consoler les héritiers des députés
> qui seroient tués dans leur propre maison, y Encore si Levàsseur avoit rasé la maison dé
> l'assassin ! )>
XX. L'épouse et la famille de Louis étolent restées dans la tour du Temple. Elles refusèrent , pendant plusieurs jours, la promenadç. du jardin, que les commissaires municipaux vinrent leur oflFrir; elles dirent qu elles ne passeroient pas sans la plus grande peine devant l'appartement quavoit occupé Louis XVL
(i) On ne sait pourquoi quelques auteurs , eiitr'aiUres Mercier , ont écrit qu'il n'est point vrai qtie Tassassin de Pellelier-Saint-Fargeau ait élé découvert.
Elles ne voulurent pas même monter sur la plate- forme de la grande tour, et deman-f dërent avec instance des robes de deuil , qui leur furent accordées.
A la mort de Louis , , le sort de Marie-An?r toinette devint beaucoup plus triste. Elle fut réduite , ainsi que sa belle-sœur, à balajer ellemême son appartement.
Quand sur sa table on ne servit plus que deux plats, la soupe etMftouilli, « Madame, lui dit-on^ » c'est pour vous apprendre que nous sommes 1^ tous égaux. » Et les commissaires de la Mur jiîcipalité avoîent au Temple une table des plus splendides ! Au reste , ce n'étoit point le vin que cette infortunée princesse regrettoit; elle ne but toujours que del'eau , à l'exemple de l'Impératrice sa mère.
Marie- An toinette eut la consolation d'avoir son fils auprès d'elle jusqu'au commencement de juillet lygS , que dçs commissaires du Temple vinrent lui notifier qu'elle devoit consentir à s'en séparer pour le remettre entre les mains d'un nommé Simon , cordonnier , et officier municipal , que la Commune venoit de charger du soin de son éducation , et qui eut pour logement l'appartement de Louis XVL <( Nous observons, disent les commissaires •}^ dans leur rappo):t, que la séparation s'est.
y> faite avec toute la sensibilité que l'on devoît » attendre dans cette circonsianee, où le$ » magistrats du peuple ont eu tous les égards y> compatibles a vecla sévérité de leurs fonc^ » tions. »
Le 2 août , Marie-Antoinette fut transférée dans les prisons <ie la Conciergerie, pour être jugée par le tribunal révolutionnaire , que di-« rigeoït Taccusateur-public FoUquier-Tinvîlle. On lui assigna pour logemdll , la chambre du Conseil, regardée comme la plus mal-saine de cette prison , par son faumidité continuelle et Todeur infecte qu'on y réspire sans cesse.
Sous prétexte de lui donner quelqu un à qui «lie pût demander ce dont elle auroit besoin , on plaça auprès d'elle un espion ( un mouton ) , un homme d une figure effroyable ^ dont la voix rauque et sépulcrale faisoit frémir , qui étoit chargé d'ailleurs , dans la prison , des travau:t les plus dégoûtans et les plus mal-propres. Cet homme se nommoît Barassin , voleur çt assassin de profession ; il Bvoit été condamné à quatorze années de feri J)ar jugement du tribunal criminel du département de la Seine. Le concieï^e , qui avoit besoin d'un guichetier supplémentaire pour l'intérieur , obtint que Barassin , scélérat très -intelligent ) restetoit a là Conciergerie ,•
OÙ II lîendroît son banc de galérien. On Templojoit ordinairement à Itanspor ter les ordures et au métier d'abojeur de prison , c est-à-dire à aj^eler les prisonniers lorsqu'on en avoit besoin , ou lorsque le soir on les faisoit rentrer . dans leurs cachots. Tel étoit Thonnêle personnage qui tenoit lieu de valet-de-chambre à la Reine. Il est vrai que quelque temps avant qu'elle fut mise en jugement , on lui ôta cet horrible officieux , et on plaça dans l'intérieur die s^a chambte un gendarme, qui veilloit jour (et nuit autour d'elle , et dont elle n'étoit sé^ parée , même p^txdant son sommeil > que par lin paravent tout déchiré (i).
Marie-Antoinette , dans ce séjour afireuxdu crihie , n'avoit pour tout vêtement , qu'une toiauvaise robe noire , des bas troués ^ qu'elle étoit obligée de raccommoder tous les jours , et elle n avoit point de souliers.
Elle resta à la Conciergerie depuis le coramehcemfent du mois d'août jusqu'au i6 octobre , jour de sa condamnation à mort Dans Its premiers jours de sa détention , la femme Richard , qui en étoit la geôlière , et dont i*ame étoit remplie d'iiunianité , crut pouvoir
(i) Jusqu'au 10 septembre' elle eut une femnni JPoar la servir. •*
< t64 ) la traiter avec un peu plus, d égards que les autres prisonniers , presque tous voleurs et assassins. Elle la nourrissoit avec de la vo-* laille, et lui apportoit chaque jour, pour.des^ sert , un panier de pêches. Les administrateurs de police ne trouvèrent rien de repréhensible dans la conduite de cette citoyenne ; ils souffrirent même qu'elle lui offrît quelques fleurs, que Marie-Antoinette aimoit beaucoup , et qui pouvoient être utiles pour combattre , par leurs salutaires parfums , Todeur pestilen-* tielle dont sa chainbre étoit infectée : mais comme les tjrans quirégnoient alors ne cher-choient que des prétextés pour créer des conspirations , ou que leur esprit soupçonneux en vojoît par-tout , ils imaginèrent que les paniers de pêches et les fleurs étoicnt Tindic.e d'une conspiration ; qu'il s*agissoit de faire sauver Marie-Antoinette de la Conciergerie ^ et de faire monter le jeune fils de Louis sur le trône. En conséquence , la femme Rix^hard , son* mari et quelques administrateurs de police , furent arrêtés. Heureusement qu'ils ne comparurent devant le tribunal révolutionnaire que postérieurement à la mort de la-Reine : si leur jugement a voit devancé le sien, ils étoient perdus. La grande victime étant immolée , le sacrifice des prétendus conspirateurs fut jugé
inutile.
inutile. Ils furent acquittés et mis en liberté.
^ Après Tarrestation de la femme Richard et des administrateurs de police, Marie- Anloi^ fiette fut traitée" avec la dernière barbarie. On ne lui donna plus que les alimens nécessaires à la vie , et l'on n'avoit nul égard à l'habitude ; qui changie souvent en besoins impérieux des choses superflues pour tout aulro. - On accusa bientôt Marie-Antoinette d'avoir des communications avec 1 extérieur de sa prison , et même d'avoir cherché à séduire les gendarmes qui la gardolent. On redoubla de précautions, et qui que ce fût, hormis le Concierge et sa femme , n eut la liberté de hii parler.
Le 14 octobre ou 28 vendémaire an II , Marie-Antoinette fut traduite au tribunal révolutionnaire à neuf heures du matin, après lui avoir fait traverser trois ou quatre grilles de fer , trois ou quatre guichets , et autant de cachots , qui se refermolent sur-le-champ avec le plus épouvantable fracas. En montant à cet infâme tribunal , elle avoit dit : <c Ils » peuvent être mes bourreaux , mais ils ne >► seront jamais mes juges. » Ses interrogatoires et l'audition des témoins eurent lieu deux jours consécutifs, Oa lui donna pour dé-» Tome II. M
fenseurs officieux et conseils , les cîtojens Chauveau et Tronçon-Ducoudraj , habiles jurisconsultes. Après que les témoins eurent été entendus , le président demanda à l'accusée si elle avoit quelques observations a faire : « Non , répondit-elle ; j'étois Reine , » et vous m'avez détrônée ; j'étois épouse , ^ et vous avez fait périr mon mari ; j etois » mère , et vous m'avez arraché mes enfans :
» il ne me reste que mon sang , abreuvez- )> vous-en ; mais ne me faites pas plus longy temps souflfrir. )>
Dans son acte d'accusation elle est prévenue , « i^. d'avoir entretenu des rapports po- » litiques avec lEmpereur et Roi de Bohème » et de Hongrie , auquel elle faisoit passer y secrètement des sommes immenses ; » 2°. d'avoir fait tous ses efforts pour ame-* » ner une contre-révolution ; 3^. d'avoir con- ^ tribué à l'impression et distribution de plu- 'S> sieurs brochures séditieuses ; 4^. d'être une » des principales causes de la disette qui régna î^ en France au mois d Octobre 1789; 5^. d'a- » voir tenu chez elle des conciliabules cora- » posés d'ennemis de la France , où furent » arrêtés le massacre de Nanci, celui qui eut » lieu, le 17 juillet 1791 , des plus zélés pa- > triotes au Champ- de-Mars 1 et depuis ea
t' divers lieux de la République j 6^. d'avoir ^ préparé et ménagé la fuite de Louîs , au » mois de Juin 1791 , ce dont elle est con- » venue dans son interrogatoire, ainsi que » d'avoir ouvert et fermé la porte de rapparia teiiventpar où tous les fugitifs sont passes , ^ secondée par Lafajette, son favori sous tous V les rapports; 7^. que c'est elle qui fut la î> cause que Louis Capet opposa son çéto aut 1^. décrets contre les frères du Roi , les énii- V-grés et la horde fanatique des prêtres; »-.8^. que c'esÇ elle qui faisoit parvenir aux )►'. «puissances étrangères les plans de cam- ^ pagne et d'attaque qui étoient convenus 5^ dans le conseil ; 9^. qu'elle a médité et >> combiné avec ses agens l'horrible conspi- » ration qui éclata dans la journée du i o Août; » que la veille, vers les neuf heures et demie )> du soir, elle se rendit dans la salle où les » Suisses , et autres à elle dévoués , travail- » loieat à des cartouches; qu'en même temps y qu'elle les encourageoit à en hâter la con- » feclion , elle a pris de ces cartouches, et a i^ mordu des balles; que le lendemain 10 , il y est notoire qu'elle a pressé et sollicité Louis )> Capet a aller dans les Tuileries , vers les >> cinq heures et demie du matin , passer la )^ revue dcflf véritables Suisses, et d'autres
Ma
5> scélérats qui en avoient pris Thabît , et qu'à » son retour, elle lui a présenté un pistolet i » en disant : Voilà le moment de i^ous m.07^ » trer, et que , sur son refus , elle Ta traité n^ de lâche; 10*^. qu'enfin, la veuve Capet , » immorale sous tous les rapports , et nouvelle 1^ Agrippine , est si perverse et si familière avec )> tous les crimes, qu'oubliant sa qualité de > mère et la démarcation prescrite par le« )» lois de la nature, elle n'a pas craint de se » livrer, avec Louis-Charles Capet, son fils, )> et de l'aveu de ce dernier, à des indécences ^ dont ridée et le nom seul font frémir d'hor-
» reur. y
Quand on répéta cette dernière accusation au tribunal , d'obscénités commises açec un enfant âgé de onze ans , Marie-Antoînetté se retourna avec dignité vers le peuple : « J'in- » terpelle, dit-elle, les mères présentes, et » leurs consciences , de déclarer s'il en est » une seule qui n'ait pas à frémir de pareille* » horreurs. »
En sortant de son premier. interrogatoire ,.
elle demanda à l'un de se$ défenseurs officieux , si elle n'avoit pas mis trop de dignité., dans ses réponses. « Je vous fais cette ques- » tion, lui dit-elle, parce que j'ai entendu
( t69 ) » une femme s'écrier : Vois-tu , comme elle
9 estjîère / »
Son jugement de mort, en vertu des accu^ satipns absurdes qu!on vient de lire, lui fut prononcé le mercredi i6 Octobre (25 Vendémiaire ), à quatre heures du matin. Ori prétendit qu'ajant été ensuite reconduite dans sa chambpe, elle se mit au lit , et goûta un soitimeil profond de quelques heures^ n'ajant pris aucun repo^ pendant tout le temps qutj dura i instruction de son procès. A son réveil, elle demanda du chocolat , et eut une longue conférence avec son confesseur; après quoi elle se fit habiller de blanc: un ruban noir attàchoît'son bonnet. Elle ne demanda point à voit ses enfans, sans doute dans la crainte • d'être refusée.
Vers les dix heures on la fit descendre ehtra^ les deux guichets , où le bourreau lui coupa les cheveux et lui lia les mains derrière le dos. Elle fut conduite au supplice dans una charrette, et dans la posture des criminels ordinaires. Elle montra beaucoup de fermetéen allant à la mort, au milieu des cris de joieféroce d'une populace grossière; mais, arrivée^ à lechafaud, son courage et sa force labandonnèrent, et il fallut la porter sur la funesfcer
planche où elle eut la tête: tranchée.
( lyo )
XXI. La famille de Louis, laissée dans latour du Temple, n j fut pas long-tenip* trgn-' quille. Le 17 Septembre, des commissaires de la Commune arrêtèrent que lusage de la pâ-.
tîsserie et de la volaille étoit supprimé à l'égard deii détenues ( la fille et la sœur du ma-, narque); qu'elles n'auront plus qu'une sorte d'aliment à déjeûner ; au dîaer, un seul potage, , un bouilli et un plat quelconque; une demi-, bouteille de vin ordinaire à^hacune d'ellç^ par jour ; à souper ,^ deux plats quelcQnquesJ Le cordonnier Simo^, sa feaime et l'enfant, qui lui étoit confié , firent nourris comme le» . membres du conseil attachés au Temple; on.^ leur donnoit trois bouteilles de vin par puiT; pour eux trois. A la table du conseil on set* voit à dîner , le potage , un bouilli , un rôti , deux entremets et deu;c assiettes de dessert; à souper , un rôti i deux plats d'entremets et deux assiettes de dessert. Il ne fut plus fourni de bougies dans l'intérieur de la tour , excepté pour le bureau du conseil; les appartcmeus ne furent éclairés qu'avec de la chandelle. On supprima Targenterie et la porcelaine , remplacées par des couverts d*étain et par de la faïence commune*
Pour empêcher les commissaires eux-mêmes de parler aux deux princesses détenues j on
( I7Ï ) imagina qu'il scrolt établi un tour pour faîrar passer leur nourriture , et qu'on n'ouvrirait la porte que pour leur porter du bois , encore prenoit-on alors la précaution de faire retirer les prisonnières dans une autre chambre*
XXir. Cette vie misérable dura , pour madame Elisabeth^ sœur de Louis XVI, jusqu'à ce qu'on vînt la transférer à la Conciergerie, afiji^îde lui faire éprouver le même sort qu'à Loiiis et à Marie-Antoinette. Elle s'étoit toujours distinguée à la Cour par son extrême . bienfaisance, etelle j fit éclater des vertus qu'oa voit rarement auprès des Rois. Elle livra son: cœur aux douceurs de Tamitié. Mlle. deCausan, mariée depuis à M. de Raigecourt, lui en faisoit particulièrement éprouver les cbarmes. Ce fut pour cette jeune personne qu'Elisabeth se priva pendant cinq années consécutives des diaraans que le Roi lui donnoit tous les ans. Pendant cinq années, elle en consacra en secret le prix à amasser la dot de son amie, à qui cette somme procura un établissement avantageux.
En 1781 j le Roi lui acheta,. à Montreuil, la charmante maison de madame de Guémrené; et tous les pauvres de ce villag» se ressentirent delà bonté qui lui étoit naturelle. Elle savoit
( 172 > leurs nom^, leur situation, Tétat de leur famille. Le lait de sa basse-caur étoit destiné aux enfans qui avolent eu le malheur de p«r-dre leur mère. Elle en Inspectolt elle-même.
la distribution; et, en son absence ^ cette inspection n'çtolt confiée qu'à un. homme de la fidélité duquel elle étoit certaine^ Il y avoit ordre de Tavertir dès qu'un de ces entans* et qu'un de ces habltans étoit malade; elle lui envojoitun médecin, de l'argent, tout ce dont il pouvoit avoir besoin. Un de ces TÎHageois travaillant dans le jardin d'Elisabeth, se trouve tout-à-coup frappé d'un mal qui s'annonce comme mortel. Elle le fait transporter chez lui; elle j court; le mourant est administré; le curé en sortant s'écrie : » Madame donne ici » un grand exemple! — Monsieur, répondyr elle, j'en reçois un bien plus grand, et que ^ je n'oublierai jamais. 5^
Cette respectable infortunée pouvoit échapper aux dangers qui menaçoient les Bourbons;: il lui étoit facile de rejoindre les Princes ses frères qui sortirent de France; mais elle aima mieux faire le sacrifice de ses jours pour ne point abandonner celui qu'elle trouvoitle plus^ Biulhi^urc^ux.
\}nQ lettre de Clioiseul-Slainville *. trouvée
( 173) dans les* papiers du Roi, servît de preuve à
raccusatioa Inteatée contre Elisabeth : on y voit qu'en effet elle avoit fait passer ses diaman» à Stanislas-Xavier (MONSIEUR) son frère, en Allemagne.
' « La voila, dit un auteur ànonjme, devant » les juges de ce tribunal révolutionnaire , dont » les contemporains n'ont pas voulu laisser à yt d'autres le jugement et la punition. Quels » juges que ces égocgeurs avides à qui cin-^ » quante victimes n'aurolent pas suffi chaque >^,jour! » A peine se fut- elle nommée , que^ tous les jurés s'écrièrent: C'en est assez, la mort f la mort! On la fit monter de suite (i)sur la charrette funèbre avec vingt quatre^ femmes , qu'elle avoit vues jadis à la Cour , et qui sembloient avoir été choisies pour raccompagner au supplice. Dans cette infâme voi^ ture sOfïi fichu vînt à se détacher. Exposée en. cet état aux regards de la multitude , elle adreasa au bourreau ces mots remarquables :
« Au nom de la pudeur, couvrez-moi le sein.:)>. Par un ràfinement de cruauté , Elisabeth fut condamnée à périr la dernière. On espéroit que vingt-quatre têtes tombant avant la sienne ébranleroient son courage; mais elle
Ci) Le 2.6 Floréal an II ( Mai 1794 ).
( 174 ) mourut avec le calme d'une âme douce et
pure(i).
. XXIII. Après qu'ils eurent été séparés dor leur mère et de leur tante Elisabeth, les deux enfans de Louis XVI furent totalement abandonnés; on les laissoit sans linge* Ils étoient seuls chacun dans une chambre où personne n'avolt accès, pas même pour faire leur lit^ retirer ou balajer les. ordures. C'étoit par ua tour, pratiqué à chacune de ces chambres^ qu'on leur faîsoit passer des alimens. On les appeloit brusquement, lorsqu'on leur apporloit à manger; on plaçoit les mets dan^^ ce lour^ et on leur faisoit rapporter les plats vides qu'on leur avoit fournis Ict. veille. Le fils de Louis XVI se coucholtiau milieu de? ordures comme un pauvre animal, îjur un lit qui n'étoitjamais' r^mué, jamais fait, car il n en avoit ni la force ni. la raison. Sa jeune sœur, au contraire, balajoit tous les jours sa chambre, en jetoit les ordures avec soin, se tenolt propre, et faisoit même sa toilette , autant qu il lui étoit possible dans une affreuse prison où elle manquoit du plus absolu nécessaire.
Le 14 décembre 1798 (v. s.), on so plaignît,
( I ) Voyez le poënie de Legouvé , iiitilulé : du Mérite des Femmes*
( 175 ) au Conseil de la Commune , de ce que letf abat-jours pratiqués à la prison du Temple pour empêcher toute communication de la famille rojale avec le dehors, ne subsistoîent plus. On déclara au Conseil que la jeune fille de Louis chan toit souvent et très-fort, que ses chants ppuvoîent être dangereux et réveiller le fanatisme rojal. Le Conseil, effrajé de cette nouvelle, ordonna que sur-le-champ les abatjours seroient rétablis.
Le Comité de Législation, dans son fameux rapport sur Louis XVI, en novembre 1792, s'exprimolt de la sorte au sujet du Dauphin : <c Quant à Louis-Charles , cet enfant n'est y> pas encore coupable ; il n*à pas eu le temps 5> de partager les iniquités des Bourbons : i^ous » aurez cependant à balancer ses destinées » a^ec l'intérêt de la République. »
,La justice nationale vouloit qu'il fût traité avec douceur; mais ceux qui étoient chargés de rexécution des lois , manquoient de lumières et de délicatesse. Son étrange gouver- . neur, le cordonnier Simon, ci-devant membre ; de la Commune, lui donnoit une instruction aussi grossière qu'il le rendoit malheureux. La femme de cet homme forçoit le jeune enfant de chanter la chanson de la carma-
(176) gnole , dont le premier couplet comniencoit ainsi:
Madame Veto avoit promis Ds l'aire égorger tout Paris.
La gouvernante avoit ajouté à cette chanson, des couplets infânies, qu elle faîsôit apprendre^ à son élève.
Ce malheureux enfant étoît doué d'unefigure charmante; mais il avoit le dos courbé,* comme accablé déjà du fardeau de la vie s il avoit perdu presque toutes ses facultés morales; le seul sentiment qui restoit dans son âme, c'étoit celui de la reconnoissance, noa pas pour le bien qu'on lui faisoit , mais pour le mal qu'on ne lui faisoit pas: sans proférer une seule parole , il se précipitoit âu-devant de ses gardiens ^.il leur serroit les mains, et il baisoit le pan de leurs habits.
Apres la retraite volontaire ou forcée de Simon, deux espèces de Cerbères, membres de la Commune , veillolent jour et nuit autour de la chambre de cette jeune et innocente vie- ' tîme. Dès que le jour alloit être remplacé par la nuit, on lui ordonnolt de se coucher, parce qu'on ne vouloit pas lui donner de lun>Ière.
Quelque temps aprè« , lorsqu'il étoit plongé dans son premier sommeil, un de ces geôliers
( 177 ) irapîtbjables lui crioit d une voix terrible :
Capet , où es-tu ? Dors-tu ? — Me voilà , disoil Tenfaiit moitié endormi et tout tremblant. — Viens ici que je te voie. — Et le petit malheureux d'accourir tout suant et tout nu. — Mo voilà, que me voulez-Vous J — Te voir; va, retourne te coucher. — Deux ou trois heures après, l'autre brigand reeommençolt le mémo manège , et le pauvre enfant étoit obligé d'obéir.
Cet enfant infortuné, dans les derniers instans de sa vie, se féllcitoit auprès d'un Commissaire Municipal , d'être- mieux traité dani sa prison s il faisoit en même- temps des plaintes très-vives sur son ancien instituteur le cordonnier Simon, qui le faisoit couvrir de haillons et le maltraitolt de toutes les manières.- — Que lui ferlez-vous, lui dit le commissaire j' si vous deveniez Roi l — Je le ferois punir pour Texemplc , répondit-il. — Depuis deux ans il n'avoit eu des rapports qu'avec Simon : il ne savoit pas qu'il avoit péri sur l'échafaud avec les complices de Robespierre.
La privation d'air et d'exercice devoît naturellement influer sur la santé de cet enfant; elle ne pouvoit donc manquer de péricliter, quand même il n'eût pas été atteint d'un vice scrophuleux et d une humeur rachitique. Ce
désordre dans les humeurs se manifesta insensiblement par la courbure des vertèbres du dos et par une enflure au genou droit et au poi-» gnet gauche. La fièvre ajant gu<;cédé à la perte de l'appétit, Desault, officier de santé, l'un des premiers chirurgiens de l'Europe, fut chargé de le voir et de te soigner; mais la maladie devint plus grave, et cet habile chirurgien mourut au milieu du traitement qu'il administroit. Le Comité de Sûreté-Générale le remplaça par le citoyen Pelletan , officier de santé trèshabile, et par le citojen Dumangin, premier médecin de l'Hospice de Santé. Les efforts de leur art furent inutiles ; le mal fit chaque jour des progrès effrajans ; bientôt cet enfant se trouva dans limpossibilité de quitter ou son lit QU sa chaise, et tomba dans un affreux marasme qui le conduisit enfin au tombeau, le 20 prairial , an III ( 8 juin 1796 ).
Dès que le bruit de cette mort se fut répandu, les personnes qui conçoivent facilement ridée d'un crime , ou qui se plaisent à en accuser tous ceux qu'elles méprisent et détestent, ne manquèrent pas d'y voir l'effet d un
poison lent. La précaution que prit le Gouver-' nement de faire ouvrir le corps et de publier le procès-verbal qui fut dressé à cette occasion^ ne changea rien à leur façon de penser.
( 179 ) Le J22 , à huit heures et demie du soir, deut
cominissaires civils et le coinmissaîre de po»lice de la section dn Temple, se transportcvent à la tour de la prison , en vertu d'un arrêté du comité de Sûreté-générale, pour enlever le corps du fils de Louis XVI. Ils le trouvèrent découvert ; et ,^cn leur présence , il fut mis dans un cercueil de bois , et transporté de suite aii cimetière de Ste. -Marguerite , rue faubourg Saint-Antoine , où il fut inhumé. Ce convoi simple et sans appareil étoit escorté de loin en loin , par des détachemens d'infanterie.
XXIV. Il ne resta plus dans la tourduTemple que Marie-Théïèse-Cliarlotte, fille de Louii XVI. Cette jeune personne auroit péri sur urt échafaud, avec sa famille, dont elle partageai les fers ; mais sa tendre jeunesse , bien plus que son innocence , empêcha les tigres qui gouvernoient la France , de la comprendre dans les massacres qu'ils ordonnoient aux tribunaux prétendus judiciaires.
Sous le régime de Robespierre , elle étoit traitée avec fort peu d'égards , ainsi que nous l'avons rapporté ; elle n'avoit qu'une robe noire , qui la couvtoit à peine; mais après le 9 thennidor, elle fut vêtue avec décence, et on eut pour elle tous les soins qu'exigeoîent rhuraanité et le respect qu'on doitàlinfor-
tune. Elle eut abonclammeut du lînge , et sa ^arde-robe fut assez considérable pour qu elle pût varier sa modeste parure. Ses cheveux , de blonds qu'ils étoient , devinrent un peu châtains , pendant son esclavage; elle les portoit habituellement sans poudre et noués par derrière ; sa coiffure étoit le plus souvent un fichu , attaché par un nœud sur le devant, qui formoit la rosette.
Marie-Thérèse , à cette époque , eut la liberté de se promener dans les cours du Temple , ainsi que dans le jardin , où elle passoit plusieurs heures de suite. Deux commissaires municipaux veilloient toujours auprès d elle, et 5 bien différens des membres de Tancienne Commune, se comportoient avec beaucoup de politesse et d'attention.
Le i5 août ( 28 thermidor ) , jour de la fêle de cette jeune infortunée , on poussa les égards et la bienveillance jusqu'à lui donner un concert , dans lequel on joua les airs les plus touchans et les plus analogues à sa situation. La musique écolt placée dans un grenier des bâtimens du Temple. Marie -Thérèse parut dans le jardin , où elle se promena long-temps.
Elle montra qu'elle étoit sensible à la marque d/intéret qu'on lui témoignolt à une époque qui lui fut chère autrefois , mais qui avoit dû
lui
lui devenir bien triste , depuis quelle étoîl ranniversaire de sa captivité.
Pour son instruction et son amusement , on lui fournît du papier, dés plumes, des crajons, de Tencre de la Chine , des pinceaux: et plusieursl ivres ; entr'autres, V Histoire de France, par Vély , les Œui^res complètes de Fonte^ n£ll€ ; les Lettres de madame de Sé^igné; les Lettres de madame de Maintenon ; les iEu"près de Boileau. Elle partageolt sya teijiips entre le dessin , la broderie , et ccri voit une partie de la journée , afin de se distraire de ses chagrins.
On lui permît aussi la socîété de plusieurs aaipès , qui mangeoient souvent avec .elle , et qui jadis avoient été vattarhc'es au service de sa famille. Madame de Tourzel , gouvernante de« enfans deFrance, et madame dé Chanterenrie, ancienne femme-de-chambre de Marie-Antoînëtté , furent nommées par le comité d# Salut-publîc pour lui tenir compagnie.
J^arie-Théribse eût la visite de la ci-dev. princesse dé Marsan, sa première gouvernante, avea laquelle elle passa une partie deja j ournée.Cette dame, avancée en âge , et dont une dé'téntioa trës-lohgue avoit considérablement altéré la santé , parôissoit soufirante , et avoir dé la peine à. se soutenir, Màris-Thérèse , avec un# Tome JL N
grâce infinie , passa son bras sous le sien , et l'aida à marcher. '
La fille de Louis XVI fut aussi visitée dan»
sa prison par sa nourrice , madame Laurent ^ qui montra toujours le plus grand intérêt pour le sort de cette jeune infortunée , et qui demanda plusieurs fois à lui témoigner au Temple les marques d*attacliement qu*elle lui avoit données au berceau.
C'est ici le lieu de placer une anecdote rela« tîve à Tenfance de la fille de Louis XVI y et qui peut peindre son caractère. Peu de temps après que la baronne de Ma\au eût été spé« cialement chargée de son éducation, cette institutrice lui marcha fortement sur le pied jpar mégarde. Marie -Thérèse ne parut pas dans le moment avoir souffert : le soir son .bas 'Se trouva teint de sang. Sur les questions quon lui fit, elle en dit la cause ; et madame de Makâu lui ajant demandé pourquoi elle n*ea .avoit pas parlé sur-le-champ : ic Puisque, ré- }^ pondît-elle, dans cet instant où je ne sou£fre ^ plus, vous êtes si peinée de m*avoir fait mal» » vous auriez été bien plus fâchée , ,si vouf » Teussiez su quand je sentois quelque dou- V leiu*. » Elle avoit alors neuf ans,
Madame deTourzel se chargea de la péniblo
tâclie d'apprendre à Marie* Thérèse les malheurs qui avoient fondu sur sa famille , autrefois la plus heureuse et la plus puissante de r£urope«
Enfin , soît politique , soit pur sentiment d'humanité , le gouvernement constitutionnel de France eut toutes sortes d'égards pour la jeune infortunée , jusqu'au moment où elle fut envojéeà la cour de Vienne , en échange des députés Quinette , Camus , Bancal , Laraarque , livrés au prince de Cobourg par Dumourier; le maître de poste Drpurt , aussi Représentant du peuple , fait pii^onnier de guerre sur les frontières de Flandre ; et les ambassadeurs Sémonville et Maret , arrêtés en Italie, par les Autrichiens , contre le droit des gens.
Marié-Thérèse sortît de sa prison , pour se rendre en Autriche , le 28 frimaire, an IV ( 18 décembre 1795) , à quatre heures du matin ; elle étoit ac*compagnée de madame de Soucj 5 sa gouvernante , fille de la dame de Makau , sous-gouvernante des enfans de France ; du citoyen Hue , son ancien valetde-chambre ;'*d'un capitaine de cavalerie; d un des gardiens de la tour du Temple , et du nommé Caron , garçon de service. Le mi-« nistre de l'intérieur vint prendre Marie*-Thé*
Na
rëse au Temple , la conduisît à son hôtel , où une voiture de louage Tattendoit. On eut soin de lui procurer abondamment le nécessaire , et même tout ce qui pouvoit lui êtr« ïigréable (i).
(i) Environ au bout de deux ans de séjour i la Cour de Vienne , la jeune Marie-Thérèse épousa son cou« sin-germain , monsieur le duc d*Angoulême , fils de monsieur d* Artois. Les vertus qu'elle fait éclater , en lui assuiant Testime et le respect de tous ceux qui Vaipprochent , attestent qu'elle n'oubliera jamais les iafor tunes inouies de sa jeunease.
L I V R E XIL
I. JLj E $ Bourbons restés en France , après la Révolution , excitèrent les craintes des républicains , qui commencèrent par prononcer contre eux la loi de l'ostracisme ou de TexiF, ensuite s'assurèrent de leurs personnes , et finirent par les expulser du territoire français. Philippe d'Orléans , comme le premier de»
princes du sang , et comme l'objet , par diverses circonstances , de la fureur des partit opposés , n'en fut pas quitte pour l'exil, mais éprouva le sort de Louis XVI. Tels sont les faits et les anecdotes que nous allons rappor^^ ter avec impartialité dans ce douzième livre^
Le bruit dune invasion prochaîne des troupes autrichiennes sur nos frontières, s'étant répandu y en décembre 1790 y M. d'Orléans alla chez Duportail y ministre de la guerre y pour lui demander du service en qualité de lieutenant-généraL II observa qu'il étoit ^plus^ ancien dans ce grade que MM. de Bouille et de Rochambeau , et que cependant il se feroit un devoir de servir sous leurs ordres y, dans le
département qui lui seroit assigné. Il ajouta
ff mm.
qu'il ne trouveroit pas non plus mauvais qu'ils obtinssent avant lui le bâton de raaréchai de France , et que son seul objet y ea demandant du service , étoit de se rendre utile à la chose publique. Ces offres ne furent point acceptées ; Philippe étoit trop suspect à la Cour pour en obtenir une fonction importante dans le militaire.
Lors de la fuite de Louis XVI et de sa famille , dans la nuit du 20 au 21 juin ( 1791 ) , M. d'Orléans écrivit à tous les journalistes une lettre circulaire , dans laquelle on lisoit le passage suivant : « Je suis prêt à servir ma )^ patrie sur terre ^ sur mer y dans la carrière ^ diplomatique y en un mot , dans tous les » postes qui n'exigeront que du zèle et un » dévouement sans bornes au bien public ; » mais s'il est question de régence , jere- )> nonce , dans ce moment et pour toujours^ » aux droits quelaConstitutionmj donne (i).
(i) Celle de 179a , abrogée par celle de 1793, qui déclare que la France est République. Une troisième Conslitulion a succédé à celle-ci , en 179^^ an III ; et la France est actuellenient régie par une quatrième C institution y faite et sanctioiinée par 1» peuple ea l'an Vlll Ci799}i ^ charge troiacbn'*
» Toseraî dire qu^après avoir fait tant de sa- » orifices à Tinlérêt du peuple et à la cause » de la liberté , il ne m'est plus permis de 9 sortir de la classe de simple citojen , où je
> ne me suis placé qu'avec la ferme résolu- »' tion d'y rester toujours , et que Tambition » seroit en moi une inconséquence inexcu* '» sable. Ce n*est point pour imposer silence ■9 à mes détracteurs que je fais cette déclaray tion ; je sais trop que mon cèle pour la li« » berté nationale, pour réalité , qui en est
> le fondement , alimentera toujours leur » naine contre moi ; je dédaigne leurs calomy nies ; ma conduite en prouvna constam- V ment la noirceur et Tabsurdité »
Il est certain que Philippe d'Orléans ne dé- "^a jamais des principes populaires qu'il adopta au commencement de la Révolution , et qui lui furent inspirés par Timpression profonde que lui causèrent les mécontentemens qu'il reçut de la Cour , entr autres relativement au mar^ quis du Crest , son chancelier , auquel il fulT forcé d'ôter cette place , parce que ce marquis.
^■■« I ■ Il ——————1——— — — ^^B— ii^
suis du pouvoir-exécutif, pendant dix ans, dont Napoléon Bonaparte est te premier, sa vie durante ^ et avec la faculté de pouvoir désigner son succès*seur»
«•éloït avisé de composer un mémoire «uï? leir abus du Gouvernement. Mais ce qui indisposa principalement Philippe contre Taneien régime , c*est qu'il en fui lui-même une des priaci pales victimes en 1787 » lorsqu'il eut protesté contre toutes les* opérations faites au lit de justice tenu a Paris ^ :dévouement généreux qui le fit exiler à Villers-Colerets où il nmput voir que sa famille et les gens de sa maî-^ «on , et où il resta sept ou huit mois ^ malgré ses sollicitations et ses instances. Ce fut de^ puis tette époque que M. d'Orléans se détacha tout-Vfait de la Cour. La Révolution venant à éclater dans ces circonstances , elle le trouva tout disposé à la seconder y plut6t par e^ipr.t de vengeance , si Ton veut y que par l'effet duu pur patriotisme; mais enfin ses actions ne démentirent jamais ses discours et ses écrits. Les royalistes et les républicains- Taccuiièrefnt d ambition et de vouloir monter sur le trône : ils avoient pour double but le désir de mieux cacher les manœuvres de leur parti j en les attribuant à un prétendu parti dOrléaqs.
H. Les fils de Plii lippe se firent un devoir de suivre l'exemple de leur père^ M., de Chartres fut reçu, le ler. novembre 1790 y membre du club des Jacobins y ou des Âmii^
de la Révolution. Ce jeune homme , à peine
alors âgé de 17 ans, prononça un remercîment d'abondance de cœur , qui fut très« applaudi. « L'accueil favorable avec lequel » vous daignez me recevoir, dit-il , me touche » inBniiiient. J ose me flatter que ma con- » duite justifiera vos bontés ; et je puis vous » assurer que toute ma vie je serai bon pa- » triote et bon citojeq. *
Ce même M. de Chartres, en 1791 ^ se trouvant en garnison à Vendôme, avec le régiment de Dragons dont il étoit colonel , se signala par une action pleine de courage et d'humanité. Le jour de la Fête-Dieu, 23 j|iin^ deux prêtres réfractaires au serment exigé par TAssemblée Nationale , se portent à des discours extravagans au moment où passe le symbole du Dieu de paix, et qu'ils auroient dâ ne point méconnoître. Le peuple veut les pendre ; i\é n'ont que le temps de se réfugier dans une maison ; les portes vont en être brisées ; M. de Chartres s'élance , pénètre dans la maison , et en sort tenant par la main les deux coupables ; il demande grâce pour eux; le peuple Taccorde^ mais exige qu'ils traversent à pied la ville, et qu'ils en sortent à l'heure même. M. de Chartres veut les conduire ^ plusieurs dragons se rassemblent autour
de leur jeune colonel ^ qui leur fait déposer leurs armes, plein de confiance dans la parole des cîtojens. Cependant, à un mille de la ville , la fureur de la multitude se ranime aux approches d un pont, elle veut nojer les deux prêtres imprudens; M. de Chartres lui rappelle rengagement qu'elle a pris , et tout se calme ; mais alors surviennent despajsàns armés , qui demandent absolument la mort des coupables.
Vojant que les prières sont inutiles , il propose de les ramener à Vendôme et de les conduire en prison ; après biçn des débats , ou acquiesce à son avis. M. de Chartres rentre à Vendôme , mène lui-même les coupables en prison, et ne les quitte qu'après leur avoir donné bonne et sûre garde. Il se rendit chez lui au bruit des acclamations du peuple ; la Municipalité alla le remercier en corps , cou^ signa ces faits dans un procès-verbal , et les deux prêtres furent sauvés.
M. de Chartres se distingua en Flandre ,, dans Tarmée de Dumourier, entr'autres à l'attaque de Jemmapes, où il exposa sa vie avec rintrépidité d un soldat. Le Roi de Prusse ( Guillaume-Frédéric ) le fit inviter à venir dîner à son camp; il répondit qu'il faisoit trop de cas de Testime de la Nation Framjaise y pour se permettre une démarche qui pourroifc
( tgî )
le rendre suspect , et dont il ne trouvoît ni la motif ni Texcuse dans son cœur.
^Son jeune frëre , M. de Beaujolais, se trou* Tant exposé au feu d une batterie de canon ^ en Tavertitdu danger ^ et pn lui conseilla de se retirer : k Non^ dit-il de sang-froid, je suis 4^ curieux de voir Teffet du canon. ^
m. M. d'Orléans ne pouvôit se dissimuler que son nom n'étoit plus convenable dans un pajs qui avoit aboli tous les titres de la féodalité ; d^ailleurs ce nom occasionnoit des discussions à la Convention Nationale , chaque fois qu il étoit prononcé à Tappel nominal. En conséquence Philippe écrivit à la Commune de Paris pour la prier de lui donner un autre nom. L'arrêté qu'elle prit à cet égard , le 17 septembre lygi , lui fut adre se avec une lettre , dont nous ne citerons que quelques phrases. <c Le Conseil-général de la Commune, P citojen , a vu dans la manifestation de vos y sentimens civiques une nouvelle preuve de
> votre amour pour la liberté. Il a pensé qu'il » devoit récompenser le zèle avec lequel les
> premiers jours de la Révolution , et même y avant , vous avez servi la cause du peuple. f En conséquence il a cru pouvoir vous décoy rer du beau nom d Egalité »
L*arrêté de la Commune étoit conçu en ce*
termes : « Sur la demande de Louis-Philippe*
y Joseph , prince français , le procureur de la
y Commune entendu , le Conseil-général ar-
» rête , i^. Louis- Joseph-Philippe et sa posté-
» rite porteront désormais , pour nom de fa-
V mille, Egalité. 2^. Le jardin connu jusqu'à
V présent sous le nom de PalaiS'-royal , s*ap«
V pellera à Ta venir Jardin de la réifolution.
V 3^. Louis-Philippe-JosephJE^â/i/^estautorisé
V à faire faire ^ soit sur les registres publics , v soit par les actes notariés , mention du pré^
V sent arrêté. 4*. Le présent arrêté sera im-
V primé et affiché. »
Signée Boula, président; Colombe au , secrétaire-greffier-adjoint s Tallien , secrétaire-général.
rV. Trois mois après cet étrange arrêté , qui empiétoit au moins sur le Corps Législatif, et la manifestation du nouveau nom, ridicule à plusieurs égards , il commença à s*élever; dans le sein de la Convention Nationale , un ' violent orage contre Philippe et ses enfans.
Il fut excité par Buzot, qui , le premier , demanda qu'à l'exemple des Romains qui chassèrent Tarquin et sa famille , celle des Bourbons (r) fût expulsée du territoire de la Ré-
(i) L«s deux autres branches des prince»
(195) publique. « Sî d'Orléans , dît-il , a fait des » sacrifices à la liberté , qu'il lui fasse encore 31 celui de nous délivrer de sa présence et des » derniers rejetons de la famille des Capets. y Je demande que les Bourbons aillent porter :^ ailleurs le malheur d'avoir approché du 9 trône , et le malheur plus grand encore de » porter un nom qui nous est odieux , et dont ^ ^oreille d'un homme libre ne peut qu'être » blessée. » Louvet appuja cette proposition , au nom du fondateur de la liberté romaine ^ de Brutus , qui parla de la sorte à CoUatin : Tu es l'ami du peuple romain, m^is tu es parent des Tarquins ; fuis donc de Rome , emporte tes biens , ta présence offusque la liberté* <( Orléans , continua Louvet ea y adressant la parole au prince français « 3> CoUatin fut ami de la liberté : on -dit , que y tu l'es; CoUatin, é toit Consul : tu es Repré* y sentant du peuple français; CoUatin ,. pouç ^ sortif de Rome , n'attendit pas le décret du i> Sénat : imite^ie;, et fuis du territoire de la » République. » . .
Le bannissement fut prononcé par %cclà«
continuèrent de s'appeler -Bourbon^ tandis que M. d'Orléans étoit contraint de se nommer égalité.
( Î94 ) malîon , en présence même de M. cl*0rléa2i9|-
contre toute la famille des Bourbons.
Cependant on suspendit Texéculion dé çett»
mesure sévère , jusqu'à la fin du jugement de
Louis XVI. ?
Ce fameux procès alloit être terminé, lors^
que Philippe crut derotr adresser à ses conci-
lojéns la lettre suivante : « J'ai été calomnié à
» I^ tribune de la Convention , de la manière.
)r la plus atroce ; je ne veux d'autre ven«*
» geânce de mes calomniateurs , que le mépris
» qui les attend quand ils seront entièrement
» connus. Mais il est de mon devoir, d'éçlai-
» rer mes concîtojens sur le vrai but de tant
» de tqalo^nies : c'est bien moins de me per*
» dre^dans Topinion publique , que de diviser
^ les bons citoyens, les vrais républicains. i en
» Ipur persuadâ^nt . que ceux qui votent pour
9 te$ mesures lesplu«>efEcaces, pour jem^in-
» tien, et la tranquillité de la République , ppt
> des vues ambitieuses , ou servent l'ambitipii
» de* quelques autres , et que y partager leur
V avis , c'est se déclarer factieux ou cor-.
» rompu. ' ^
» Je déclare que je ne connois point ces
3^ projets, que je ne crois point à leur exis-
» tence , et que je néôuis lié ni d'intrigue, ûi
^ d'amitié, ni même de société intime avec
('95) » aucun membre de la Conrention j j'estimo 3^ ceux qui veulent laRépublîquc, qui la veulent » une et indivisible, et qui , contens d'établir V la liberté, ne cherchent point à envahir y le pouvoir ; j'ajoute que je n*estime qu« » ceux-là. Plusieurs d'entre eux ont prononcé 3^ à la tribune qu'ils îmmoleroient le premier à » qui ils verroient des sentimens ambitieux i y je pense comme eux ^ et , dans ce cas, j'imy^ molerois même ce que j'ai de plus cher»
2^ Voilà ma profession de foi ; ma conduite » ne la démentira jamais. »
Signé f L, P. J. ( Louis -Philippe^ Joseph ) Egalité.
Toutes ces protestations furent inutiles ; let chefs du parti formé au sein de laConvention» que Tonappeloit la Montagne, vouloient seuls dominer, craignoient jusqu'à Tombre de la rivalité. Tout ce que put faire le parti opposé » fut de demander que l'exil des Bourbons n'eût lieu qu'après la conclusion de la paix, et qu'en attendant cette époque , on s'assurât de leurs personnes.
On lisoit, à cette époque, dans la Chrçnique de Paris, n^ 354, 1^ morceau historique sui-» vaut t qu'on ne peut taxer d'adulatioa dan«
un journaliste connu pour être extrêmement patriote : <( La citoyenne Bourbon vit paisi- » blement dans son hôtel s ses bienfaits s'é*-
V tendent sur tous les malheureux du fau- » bourg Saint-Honoré , auxquels elle distribue
> des aumônes considérables* Les habitans de
> ce faubourg , pénétrés de sa bienfaisance ,- » et connoissant la tranquillité de sa conduite ,
V n'ont pas. voulu qu'elle partît ; et , dans la y crainte qu'on Vy forçât , ils ont placé du » canon dans sa cour.
> Le citojen Conti. montre les mêmes senti* y mens ; son nom n*est mêlé à aucune in« >> trigue , et on ne Fentend jamais prononcer » que pour annoncer qu'il a fait quelque dou » patriotique , ou des actes de bienfaisance. » Les pajsans de la campagne qu'il habite se » sont assemblés pour s'opposer à son départ. » Qu'on mè laisse mourir dans mon parc , » et au milieu de vous , leur a-t-îl dit v et tous y mes vœux sont satisfaits.
» Le jeune Egalité ( M. de Chartres), » disoit en quittant Paris pour retourner à » l'armée de Dumourier : — Je sais qu'on pro- » jette de nous bannir : eh bien, si la nouvelle » arrive au moment d'une action, je me pré- » cipite au milieu* des bataillons ennemis , et )^ j'aurai, eu mourant, la consolation d avoir
» perdu
( Ï97 ) ^ perdu la vie pour ma patrie et dans ses
^ » armées. Si je ne puis remplir ce désir, je
, y> partirai) à Tin^stant, et donnerai sans mur-
, 3> mure l'exemple de la fidélité et de la sou-
, » mission.— Ce jeune homme s'est déjà trouvé
. va dix-sept actions ( en décembre 1791 ) , où
; -j^ il a combattu en brave soldat pour la dé«»
• > fense et-la gloire de la R publique. » C'est
ainsi que s'exprimoit le journaliste , quoique
..d*un patriotisme exalté»
Mais les dénonciations et les soupçons ne firent que s'accroître chaque jour , malgré la vive opposition de ceux qui tenoient à la mai- «on d'Orléans par politique ou par un motif ,4e justice. Le i5 germinal de Tan II ( le 4 avril 1793 ) » il fut décrété que Philippe , alors encore membre de la Convention , seroit ^gardé à vue; et son fils aîné, qui sembloit .^voir lojalement servi sous Dumourier, se trouva sous le poids .d'un décret d'arrestation: mais plutôt que de tomber entre les mains de ses ennemis en France , il préféra de passer en Suisse, où , sous un nom inconnu, il se vit réduit, dit-on, à donner des leçons de mathématiques. Notre révolution a prouvé la justesse du précepte que Rousseau donne dans Emile, et qui n'avoil paru que bizarre; celui d'apprendre aux enfans des princes mêmes Tome II. O
un métier utile, qui puisse au besoin ]e$ faire
subsister.
Le 17 germinal de Tan II, le parti de la Montagne triompha absolumept de tout ce qui restoit en France de la famille des Bourbons , quoique Marat, Tlnfâme Marat, l'un •des Gorjpliées de la Mcntagne , gagné sans . doute à force d'argent , osât plaider la cause de Philippe, invoquant en sa faveur le patriotiàme , l'innocence et la qualité de Représentant du Peuple de ce prince français. M. d Orléans fut arrêté , d'abord pour être conduit k Boi^eaux ; mais les Montagnards obtinrent qu'il seroit transféré à Marseille : en atten* dant son départ, on le conduisit aux prisons de TAbbaje ,' faubourg Saint-Germain,
Plusieurs députés , soupçonnés d'être lp$ partisans de d'Orléans (i), furent aussi rais en arrestation.
Il il y eut que madame d'Orléans qui ne fut point conduite à Marseille, à cause de sa déplorable santé.
(i) Sllleri, comte de Gerilis , dont la femmo avoit éié gouvernante des enfans d'Orléans; Laclos; et Victor de Broglie. On arrêta aussi pour le méma motif, Bonnecarrère. La plupart de ces yiclimef ()érlr€nt sur fécliafauâ.
( «99 ) Le» Bowrbons , renfermés au fort de Noire-
Dame de la Garde , ny passèrent pas longtemps des )ours tranquilles* Les soupçons et les alarmes se réveillèrent sur leur compte , quoique, dans la position ou ils se trouvoienl , il leur fût impossible de nuire à la République* Un décret de la Convention Nationale <;^rdonna au tribunal criminel des Bouches- ^ du-Rhônc d'instruire leur procès. Ils subirent plusieurs interrogatoires en présence du peuple^ qui les écouta en silence. Quatre cents hommes de la garde nationale et un piquet de Gendarmerie formoient leur escorte. On fit à d'Orléans père une longue série de questions relatives à sa conduite depuis la révolution ^ ainsi qu'à ses principes, à ses liaisons, et surtout aux diverses circonstances qui pouvoienC faire présumer qu'il eût prétendu à la rojauté, ' ou à la dictature , de connivence , soit avec Miiabeau soit avec Dumourler. Il répondit à toutes ces questions d'une manière ferme, ^ précise et négative.
Le second fils d'Orléans (i), qui servoît dans l'armée d'Italie , et qui partageoit la captivité de son malheureux père , dissipa ausw , . par ses réponses , tous les doutes qu'on avoît i" ' j 1 1 . I II < . . ■' ly I j w i.j . .1 1 1 _ I I II I II i ,p
(i) Duc ^diGif Mon^tpensier.
formés sur son patriotisme et sur son attache^ ment à la République.
Le plus jeune d'Orléans , âgé de i3.ans(i), se fit entendre à la satisfaction de tous les audileurs. On lui demanda s'il étoit patriote; et il répondît : Oui , citoyen. On lui demanda s'il préféroit la qualité de prince sous Tancien régime, à celle de citojen sous le nouveau; et il répondit : Celle de citoyen. Toutes ses réponses furent d'ci près les mêmes principes, et prpnoncées d'une manière claire et peu timide.
Le tribunal criminel interrogea pareillement madame d'Orléans-Bourbon (2) , et le prince de Conti. Il ne se trouva rien non plus à la charge de ces prisonniers.
Le 21 juin 1793 (5 messidor, an II) on lut à la Convention Nationale cette lettre de Philippe d'Orléans, qui donnera une idée de sa situation et de celle des autres Bourbons détenus à Marseille : « Citojens mes collègues, » j'attendois tranquillement ce que vous déci- » deriez sur mon sort d'après Tinterrogatoire
(i) Comte de Beaujolais.
(2) Epouse du duc de Bourbon , fils du prince de Condé , et sœur de M. d'Oriéan%
s> que J'ai subi ici et la certitude de rnon înno- » cence. Mais quel a été mon étonnenient de )> me voir resserré de plus près, et mis dans » une prison beaucoup plus étroite et plus » malsaine que la première ! Je suis dans cette » prison depuis le 27 mai dernier, et j'j suis y> sans recevoir aucune nouvelle de njes afFai- » res, sans pouvoir communiquer avec mes* 3^ fils, et sans domestiques : on me les a retirés, » et ils sont repartis pour Paris , sans avoir pu » me parler. Cette rigueur vient, sans doute, » de ceque votre décret a été mal interprété. » Je vous prie donc, cilojens mes collègues, » de me juger d'une manière ou>d'autre , et de » me rendre ma liberté , sinon entière , du y moins de m'en rendre la perte plus douce.
» J'espère que votre jugement définitif sera en î> ma faveur, et quejp^us me rendrez ma liberté » dont je n'ai jamais profité que pour le bien >> de ma patrie. » y
Le même jour que cette lettre fut lue, le représentant Rulh, Commissaire pour visiter les papiers de Philippe d'Orléans, annonça qu'il n'avoit trouvé dans ces papiers aucune trace, aucun vestige de la conspiration que Ton disoit exister, et qui se proposoit de mettre ce Prince sur le trône.
V. Mais la perte de Philippe étoit jurée
Vn décret le fit revenir de Marseille à Pan»
pout être jugé par le Tribunal RévalutjionDaire, quoiqu'^en qualité de Représentant du Peuple il eût dû préalablement être entendu à la Convention Nationale , et décrété ensuite d'accusation. Ce tribunal de sang le condamna à inôrt , le i6 brumaire an II (G novembre 1798) , comme complice d'une prétendue conspiration contre Tunité et Tindivisibilité de la République. Il fut aussi [Ugé à mort éomme Brissotin> et c'étoient les Brissotins qui Tavoient fait arrêter. Il fut condamné sur les trois heures du soir , après deux séances de débats , auxquels il lui fut sûrement impossible àe rien comprendre. « Je l'ai vu , dit uri té- » moin oculaire ( i ) ^ traverser les cours et » les guichets de la Conciergerie après son juy> gement ; il étoit suivfll'une douzaine de > gendarmes qui Tentouroient le sabre nu; et » ^e dois le dire, qu'à sa démarche fière et as- )> surée , à son air vraiment noble , on l'eût
(i) L'auteur du livre intitulé r Les Souvenirs de r Histoire y ou Diurnal de la Résolution de France» 2 voL in- 12. M. de la Sourigaière , alors incavcéré à la Conciergerie comme suspect; il est auteur de la jolie pet i le comédie intitulée la ReconHoissancê»
)► plutôt pris pour un conquérant quî com-; ■» mandoit'à ses s^^ldals, que pour un malheu^^. » reux que des sbires conduisoient au sup* » plice. 1^ On lui donna pour compagnon de son triste vojâge un vieillard de 78 ans, Bommé Laroque, issu d'une famille noble. Ce vieiljiard s'enivra pour sétoiïrdir sur sa cruelU position; quand il vit entrer l'infortuné d'Orléans dans le guichet où le bourreau venoit chercher ses victimes, il lui dit d'une voix forte .\ ^ Je ne regrette plus la vie , puisque » celui qui a perdu mon pajs reçoit la peint » denses crimes; mais ce quî m'humilie, c'est » d'être obligé de mourir sur le même écha- » faud. » Philippe ne répondit rien. Lorsque la charrette fut arrivée devant son palais , on la fit arrêter un instant, afin que la vue de cette superbe demeure augmentât le regret qu'on lui prêtoit de quitter si malheureusement la vie ; il détourna sans affectation ses regards d'un lieu où il avoit passé des jours agréables et fortunés. Arrivé au pied de l'échafâud , il y monta avec la même indifférence, et reçut la mort de sang-froid.
S'il restoit encore des doutes sur rinnocence de Philippe d'Orléans, le fragment de la lettre que nous allons rapporter , acheveroit de les dissiper; elle est du prêtre qui vint confesser,
k ses derniers raomens , ce prétendu grand!
criminel , et datée de Tbann , département
du Haut-Rhin, le 27 juillet 1797* « Eu ce mo-
a^ ment y monsieur, je sors des prisons où j aï
». été conduit pour avoir rétracté Iç serment
» de 1791.... Ari*ivé chez moi, je trouve
» une lettre de votre part, déjà datée du 25
y> avril dernier : la crainte de me compror
5^ mettre empêchoit de me Tenvojer dans les-
» prisons d'Epînal. Je m'empresse de vous ré-
i> pondre. A 1 égard de M. le duc d'Orléans,
> vous pouvez assurer madame la duchesse
» son épouse, ti'ës-respectable et pieuse, vrai-
y> ment digne d^un époux plus heureux, que je
y> reçus une lettre de la part de Fouquier-
» Tin ville , ci-devant accusateur- public de
» l'infâme Tribunal Révolutionnaire y pour
» donner les derniers secours de notre religion
^ à M. le duc d'Orléans. Arrivé à la Concier-
» gerie, je le trouvai tout disposé à se con-
» fesser; mais un homme ivre, dont je ne sais
^ pas le nom (i), condamné pour avoir, à ce
» que je crois, jeté du pain dans les latrines,
» nous troubla par d'horribles blasphèmes,
T^ que, dans son' ivresse et son désespoir, il
)^ voinissoit contre la Religion et ses ministres»
~— ^— — ^^^^-^■^^^— - - I I I m - I lilM
(1) C'est de Laro^we , ce vieillard de 73 an».
( io5 )
» Cet homme fit tousses efforts, pour empê- » cher M. le duc d'Orléans de se confesser et » de vouer sa confiance à un prêtre. En vain » les gendarmes lui iniposoient silence. Tout- -» à- coup , par une providence spéciale , )> riiomme ivre s'endormit jusqu'à l'arrivée » des exécuteurs. M. le duc d'Orléans me » demanda si j'étois le prêtre allemand dont y> lui avoit parlé la femme Richard, et si j'étois ». dans les bons principes de la Religion. Je 3> lui répondis que, séduit par l'évêquc de » Ljdda (i)., j'avois prêté le serment ; qu'il jr )» aroit long-temps que ye m'en repentois; que » je n'avois jamais varié de principes dans ma )> Religion; que je n'attendois que le moment » favorable pour me rétracter.
» M. le duc d'Orléans se mettant à genoux, me )► demanda s'il avoit encore assez de temps pour
(i) Jean- Baptiste Gobel , depuis évéque de Paris , ex - constituant , guillotiné comme complice de Hébert, CloolZjetc, tandis que ces prétendus complices ne crojoient point en Dieu , et que Gobel étoit d'une piété exemplaire ; mais il avoit Tesprit simple et crédule, et crut éviter à la France de grands malheurs , en renonçant à la prêtrise , lui et »es grands-vicaires, abjuration qu'il vint faire à la barre de la Convention Nationale,
^ faire une confession générale: je lui dis que 3^ oui , et que personne n'étoit en droit de Tin- ^ terrompre; et il fit une confession générale 5> de toute sa vie. Après sa confession , il me » demanda , avec un repentir vraiment sur- » naturel, si je crojois que Dieu le recevroik 3> au nombre de ses élus. Je lui prouvai par 5> des passages et des exemples de la Sainteyi^ Ecriture , que son noble repentir , sa résoluy> tion héroïque, sa foi en la miséricorde infinie 3> de Dieu, sa résignation à la mort, le sauve- » roîent infailliblement. — Oui, me répondit-il > i> je meurs innocent de ce dont on m'accuse j w que Dieu leur pardonne comme je leur par- » donne. J'ai mérité la mort pour Texpiatiou ^ de mes péchés ; j'ai contribué à la mort d ua » innocent, et voilà mon désespoir; mais il i> est trop bon pour ne point me pardonner,.
» Dieu nous joindra tous deux avec Saint- » Louis. — Je ne peux assez exprimer com- » bien j'étois édifié de sa résignation, de ses » gémissemens , et de ses désirs surnaturels de » tout souffrir dans ce mond© et dans l'autre » pour lexpiation de ses péchés, desquels il » demandoit une seconde et dernière absolu- » tion au pied de Téchafaud. . é . . » D'après cette attestation authentique de son confesseur, nous le demandons à toute personne
(20rj )
raisonnable, M. d'Orléans étoit-îl un ùionstre capable de tous les crimes î
VI. Le 3i décembre de la même année 1793 ( 10 nivôse an II) , fut aussi décapité le général'de Biion, ex-duc , l'un des plus beaux et des plus courtŒS chevaliers de la Cour. Par amitié pour le duc d'Orléans, avec lequel il avoit été élevé, il s'étoit jeté dans la Révolution , et la Révolution le dévora ; mais il mourut digne de ses ancêtres. Le prononcé de son jugement ne parut pas faire sur lui la plus légère im* pression ; il conserva l'air serein y riant et plein de grâce , qui l'accompagnolt toujours ; il salua tout le monde au tribunal, en disant :
4C Ma foi, mes amis, c'est fini, je m'en vais. >^ Arrivé dans le guichet destiné aux condamnés 9 il demanda un chapon et une bouteille de vin de Bordeaux, dîna avec appétit > et , après avoir bu le reste de la journée , il se coucha aussi tranquillement que s'il eût été dans son hôtel; Les gendarmes qui veillèrent auprès de lui , le virent dormir pendant toute la nuit aussi paisiblement que s^il eût dû se réveiller pour une partie de plaisir. En se levant, il se fit apporter des huitres , qu'il mangeoît encore lorsque le bourrêail vint le chercher»
Son épouse ne tarda pa^ à le suinte à Té-
chafaud ; elle monta au tribunal , avec un acte d'accusation destiné pour son homme d'affaires, et n'en fut pas mofiiis condamnée à la mort.
- VII. Cependant une partie d« la famille des Bourbons étoit toujours étroitement renfermée à Marseille , les uns dans le fort Notre-Dame 4e la Garde, les autres dans celui de Saint- Jean. Madame dé Bourbon se vit sans cesse en butte aux troubles qui désolèrent cette éité pendant deux ans; elle y vécut dans une détresse extraordinaire. Un domestique qui avoit été autrefois à son service, fut si vivement touché de sa pauvreté, qu il vendit son lînge et sa montre pour lui en faire passer la valeur.
Le Prince de Conti éprouva , dans sa prison , un sort aussi déplorable : il manqua même de chemise , et fut trop heureux d être secouru par plusieurs de ses anciens domestiques.
, Vainement il informa la Convention Nationale de son horrible détresse , et la pria de briser ses fers , en considérant qu'il avoit toujours donné des preuves de son patriotisme, depuis sa rentrée volontaire en France en 1790, dont il ne s'étoit éloigné que pour mettre sa
TÎe en sûreté , et qu'il ne pouroît être responsable du malheur de sa naissance.
Cette lettre fut long-temps sans produire aucun effet ; enfin la ville d'Autun , dans l'ancienne province de Bourgogne , fut assignée à Bourbon-Conti pour lieu de sa résidence, et la ville de Moulins à madame de Bourbon. ,
Ils menèrent l'un et Vautre , dans leur exil, une vie aussi solitaire que triste , pendant deux années consécutives , jusqu'en 1797 ^ ^ue le Corps Législatif, touché de leur infortune non. méritée , les réintégra dans la jouissance de tous leurs biens. Mais ce bonheur ne fut qu'une lueur passagère ; à peine crojoient-ils avoir atteint le terme de leurs maux, que la Révolution du 18 fructidor vint rendre encore ces maux plus cruels, s'il étoitpos- $ible. Le Directoire Exécutif ajant triomphé, disoit-il , des rojalistes soutenus par un parti puissant , voulut leur ôter tout espoir , en les expulsant pour jamais de la RépubFique ; et le reste des Bourbons , qui Thabitoit encore , se trouva enveloppé dans cette nouvelle proscription , quoiqu'il n'eût pris aucune part aux troubles qu'excitoient les malveillans. Il fut enjoint à M. de Bourbon-Conti et à madame de Bourbon de se retirer en Espagne , et le
Gouvernement leur accorda à chacun une pea- $ion viagère de 5o,ooo francs.
Avant de rendre compte de la destinée de madame d'Orléans , vojons qu'elle fut ^ celle de ses lils. Nous avons dit que les deui: plus jeunes ètoient prisonniers à Marseille.
On les avoit renfermés dans le fort Saint- Jean. Ils y languissoient depuis environ deux années , lorsqu'ils essajèrent de s'en évader, à la faveur d'une nuit obscure ; mais le plus âgé se fracassa les deux jambes; on le recueillit couché au pied des murailles, et on le remit dans son cachot. Son jeune frère , ne vou«lant point s'en séparer , se décida à revenir le lendemain partager sa prison. Us étolent injustement accusés l'un et Tautre d'avoir tué de leurs propres mains des Terroristes , dé*tenus dans le fort Saint- Jean , lors des mas* ;sacres qui ensanglantèrent ces tristes lieux f\et dont nous parlerons ailleurs. Les jeunes d'Orléans craignoient d'être victimes de la réaction qui se préparoit , et avoient cherché à s'évader-
Après cet événement > ils restèrent encore une année dans les fers; Enfin il leur fut permis de quitter le territoire de la République. Us s'embarquèrent à Marseille pour les Etats^ Unis de l'Amérique Septentrionale > où ils ar-
rivèrent dans le plus modeste équipage , vêtus avec toute la ^implicite des quakers. Ils j trouvèrent leur frère aîné dans une position tout aussi peu brillante que la leur.
M. de Chartres , forcé de fuir sa patrie > qu il avoit servie avec éclat en Flandre , se retira d'abord en Suisse , où il vécut pauvre et inconnu , ainsi que nous l'avons dit plus ]iaut(i)) et passa ensuite dans une petite ville du Holstein , sur les bords du Sund , où il vécut dans l'obscurité , n'ajant avec lui qu un ancien domestique qui lui resta cons* tamment attaché.
On remarqua , comme une singularité piquante , que, du fond de sa retraite , madame de Genlis lui adressa une lettre imprimée, dans laquelle celte ancienne institutrice , en reconnoissant dans son élève toutes les qualités du citoyen , prend la peine de lui prouver qu'il n'a aucune de celles qui conviendroient à un prince qui voudroit gouverner comme
roi. Quelques personnes ont regardé cette lettre , vraie ou supposée , comme une nouvelle preuve de Texistence d'une faction d Orléans. L'auteur s'j proposoit , di soient-elles , de sonder adroitement Topinion publique.
Ci) Voyez page 197.
Nous n'y avons vu , au conlraîre , qu'une preuve éclatante que M. de Chartres n'eut jamais dessein de régner en France , ou que du moins sa famille et ses amis les plus in*times n'entroient pour rien dans ce projet; car on ne s'avise point de prouver au prétendant d'un trône , qu'il n'a; aucune des qualités nécessaires pour y monter , quand on se flatte fortement de Vy placer un jour.
Madame de Genlis ou de Silleri , qui vît son époux périr sur l'échafaud , où elle faillit elle-même perdre la vie , et qu'un gouvernement réparateur rappela enfin en France , n'a que trop éprouvé les cruels effets du Terrorisme qui déchira le sein de sa patrie. Sortie des cachots comme par miracle, elle passa en Suisse , avec une de ses élèves , mademoiselle d'Orléans , et j coula des jours obscurs, mais heureux et tranquilles, dans une retraite ignorée et niod( sti*, qu'elle a décrite dans ces vers charmans et où respire le sentiment; car cette femme estimable ne se rendit pas seulement célèbre par des ouvrages écrits en prose :
Ah ! dans ma mode6te chaumière , Comme les voyageurs seront tous accueillis !
Et les Français sur-tout , fussent mes ennemis !
Les
H'avaux de l'agricultuie R il est vrai , me sonL presque interdits ; IUb petit pi'é qui fait la iiouiriliire fc ma chèvre et de ma brebis.
non jardin si beau , si fertile , Ws plus étenilu ; mais je ne puis que mieux I Le cultiver, le rendre utile.
... Je n'implorois des cieux Qi;e ce modeste héritage :
1 cœiu' seroit ingrat , si , plus ambitieux , jaoit aujourd'hui désirer davantage.
Que dis-je ! n'ai-je pas l'usage , S ces vastes forêli et de ces champi heureux [ roi ! l'its m'appartenoienl, ces bois délicieux , Ces ondes pures , transpareules , Ces vergers, ces fruits, ces coteaux , Ces arbres toujours verds en seroienl-ils plus beaux! Ces plantes et ces Qeurs charmantes , Seroient-eltes plus odorantes l
Les infirmités de madame d'Orléans , si es^ limabie par ses vertus et par son extrême bienfaisance, attendrirent, pendantquelque temps, des cœurs peu faits pour sentir la pitié ; enfin, leur caractère dur et féroce reprenant le dessus , ils la renfermèrent au Luxembourg , pakis qu'ils avoieat métamorphosé en une affreuse prison. Elle y resta long- temps , attaquée d'une maladie dangereuse : elle étoit la jour et la nuit couchée sur une chaise-longue, . Tome IL P
livrée à tous les déchlremens de son âme et de ses douleurs , sans secours , sans médecin, ^ans cesse insultée par les geôliers , les municipaux, et tous ceux que la tjrannie des démagogues avoit vomis dans le^s prisons pour en rendre le régime plus affreux : elle attendoit la mort comme un bienfait. Le député Vouland 5 au nom du cojuité de Sûreté- Générale > vint faire la visite du Luxembourg ; ^nadame d Orléans ponvoit à peine se soutenir : le féroce inquisiteur ne prit pas la peine de la venir voir dans sa chambre ; il donna des ordres pour qu'on la transportât au guichet ; elle J fut portée par ses compagnons d'inforlune ; elle étoit mourante ; elle n'avoit plus de force que pour remercier ceux qui lui rendoient ce triste et douloureux service. Vouland demeura insensible , et madame d'Orlèans fut reportée dans son cachot.
hù. i^'évolution du 9 thermidor fit triompher enfin l'humanité. Madame d'Orléans , à cette époque , fut transférée dans une maison de çanté 5 tenue par le nommé Belhomme , institute^ir , i*ue de Charonnc , faubourg Saint- Antoine; elle y loua un petit corps de; logis séparé y ©ù elle vécut entièrement isolée , jusqu^à l'épbqué de son exil en* Espagne.
' BefFrby-RefgTT^ ; auteur estimable , vulgaire-
C iiS ) ment connu sous le nom de Cousin- Jacques y raconte , dans son Dictionnaire Néologique des Hommes et des Choses , une anecdote , qui prouve dans quelle détresse étolt réduite cette femme respectable , destinée à jouer un si grand rôle , et qui montre sa résignation à soutïVir le prodigieux changement de sa fortune. Faisant un jour , dit-Il , un repas plus que frugal tête-à-tête avec un homme de lettres , elle se leva de table sans rien dire, et prit elle-même la peine de relever lasslette de son hôte ; celui-ci , honteux d'une telle action , la supplia de vouloir bien s'en dispen^ ser : << Assejez-vous , lui dit-elle en souriant, » vous êtes venu à pied de bien loin , par un » temps détestable; reposez-vous. Il faut s'ac- » coutumer à tout. Fasse le ciel que je n'aio y jamais de peine plus grande à end^irer ! )^
Tandis que tout le monde abandonnolt celte illustre Infortunée , à qui Ion ne pouvolt reprocher qu£ son nom et sa naiîssance , on vît deux pauvres femmes donner l'exemple bien rare de la reconnolssance et de l'attachement. Une bouquetière nommée la petite Marie , placée dans une des cours du ci-devant Pa- -lais-Rojal , a volt reçu des marques de bonté de madame d'Orléans , dans un temps où la duchesse pouvoit protéger rindigence honnête
et laborieuse. La bienfaitrice perd sa liberté , sa fortune , et passe tout-à-coup d'un palais et de l'opulence dans une prison et dans un© détresse voisine de la m sère. La petite Ma^ rie n'oublia point celle qui Tavoit protégée et secourue ; elle se rappela que sa bienfaitrice aimoit les fleurs et les fruits ; madame d'Orléans en reçut tous les matins , tous les jours , toute l'année. Cet hommage de la recônnoissance , offert avec tiinidité , fut afccueilli avec attendrissemelit.
Une pauvre villageoise , n'ajant pour tout bien qu'une vache , avoit intéressé la sensibilité de madame d Orléans , qui lui fit construire , dans la cour de son palais , une petit© guérite , gù la laitière vendoit son lait. Lorsque madame d'Orhéans n'eut plus de palais , ni de mojen de faire des heureux , et qu'il fut possible d'en approcher , la villageoise alla dans la maison de sainte où , à cette époque , demeuroit l'auguste prisonnière (i), lui portef son lait, et l'a nourrit de la sorte pendant six mois consécutifs. Un matin, madame d'Or-
( I ) Cette maison de santé n'étoit réellement qu'une maison d'arrêt : c*étoit celle tenue par Belhomme.
léans rînvîta à venir lui parler , et lui dît avec Taccent de la bonté et de la douleur : « Ma )fr chère amie , je vous remercie de votre lait ; » mais je ne suis pas à même de m'acquitter >► avec vous. — Ah ! madame , s'écria la » pauvre femme , jene vous Taurois pas ap- » porté , si je vous eusse cru en état de mai » le pajer. j>
La position douloureuse où se trouva madame d'Orléans , parut sur le point de cesser, lorsqu'au mois de messidor an VII (1797) 9 le Corps Législatif lui eut rendu tous ses biens. Mais la révolution du 18 fructidor suivant , fit évanouir toutes ces apparences d une meilleure fortune. Elle fut trop heureuse d'être exilée en Espagne , avec cent mille liv. de rente viagère pour elle et ses enfans; en: sorte qu'elle fut moins bien traitée que les autres Bourbons bannis de France à cette époque, qui eurent chacun une pension de 5o,ooo francs, ainsi que nous l'avons déjà dit. Si madame d'Orléans fut affectée de recevoir si peu de la Nation Française , eu égard aux grands biens dont on Tavoit dépouillée ^ c'est qu'elle vit avec regret mettre des bornes à sa bienfaisance , et qu'elle ne pouvoit plus 8«eourir qu'un petit nombre de malheureux.
LIVRE XIII
XN OUS avons présenté l'histoire rapide de la journée du lo Août ^ dont les effets furent bien dlfférens de ceux qu'avolent espérés les amis du Roi, et nous y avons joint le récit du sort qu'éprouvèrent les Bourbons restés en France. Nous allons maintenant reprendre la fil des événemens désastreux qui agitèrent rintérieur de la République, et Tinondèrent de sang ; événemens produits par un zèle trop ardent pour le nouvel ordre de choses , autant que par l'intrigue , l'intérêt , la scélératesse et la perfidie : c'est ce que nous aurons occasion de développer. Nous allons remonter à l'époque lamentable du commencement de «eptembre 1792 , où les prisons de Paris furent encombrées des corps sanglans des malheureux que la crainte et le soupçon j avoient fait enfermer après le 10 Août, et à la suite des visites domicihaires qui eurent lieu à cette époque.
I. Paris étoit alors administré par des olTî-^ ciers municipaux encore plus ambitieux que
( 2 19 ) pvitrlotes, qui brûJoient de se sîgualer , afîîj
<l'exciter la rcconiioissaiice de ceux qui ne déinêleroient pas le luotlf de kurs actions; jet ils se doutoieut bien que le nombre de leurs admirateurs ^eroit. d'autant plus grand^ ,qu'il ne scroit compos;^ (}ue des gens peu .éclairas , et des fiuiatiques révolutionnaires. P ailleurs, la plupart de ces municipaux étant eux-mêmes fort iguorans , vu quils avoiçnt été pris dans les classes les moins instruites, jpouvoient prendre facilement, même avec de bonnes intentions, les partis les plus dangoteux et les plus funestes. C'est ce qui leur arriva au commencement de septembre :(i793% pétion, qui étoit pour ; lors 'a leur .tçtc, ne put s'opposer a ces atfreux massacres. L'horreur qu'il çn témoigna lui fit perdre .beaucoup de rascendaat qu'il avoit toujours eu sur Jes mejubi'es de. cette Municipalité , .,et l'obligea bientôt à se dénicttre de sa place • de maire, pour être membre de la Convenûan Nationale , tandis que , s'il l'avoit voulu , le Corps Législatif auroit décrété que les deux places n'étoîent point incompatibles. Un écrivain, quelquefois plus systématique qu'liisto- .rien (i) , attribue ces massacres à la faction
(l) Ki$ taire secrète de la Rcrolutioii Frajjrafsc..
des Orléanistes, dans laquelle il j fait entrer Pétion. Mais il n'auroit dû avancer une telle assertion qu'après l'avoir appujée sur des preuves formelles ; et nous crojons qu'il lui auroit été impossible de le faire.
II. Les massacres des premiers jours dé septembre semblèrent être une imitation de ceux qui avoient déshonoré Paris quatre siècles auparavant. Les factions des Armagnacs et des Bourguignons déchirèrent tour - à - tour la France pendant le règne malheureux de Charles VI. Au mois de mai 1418, les Bourguignons entrèrent dans Paris, où les Armagnacs, distingués par une écharpe ou bande , coramettoient mille horreurs. Les habitans qui leur avoient facilité cette entreprise,les aidèreùt encore à massacrer ceux qu'ils regardoient j avec raison , comme leurs tjrians. Les femmes et les enfans qui n'avoient pais la force de tuer, crioient dans les rues ; Chiens traistres, vous
Les mêmes accusations , dénuées pareillement de preuves authentiques , se trouvent dans un ouvrage publié par Prudhomme y intitulé : Histoire des crime$ commis pendant la Répolution Française y 6 vol. in-8. L'assassinat que devoit commettre un abbé Dubois y des enfans du comte d'Artois, a bien l'air d'une fable absurde , répétée par tous ceux qui veulent ^ bon gré malgré , croire à un parti Orléaniste»
estes mieux qiCh cous n' appartient ; plust à
Dieu que tous fussent en tel état ! De tous
côtés on vojoit des morts entassés et des mis**
seaux de sang.
Les gentilshommes, les grands seigneurs ,
les évêques , les abbés, enfin les riches de qui on espéroit une rançon , furent pris et renfermés dans les prisons de Paris.
Quelques jours après ( c'étoit un Diman-^ che (i) , vers les onze heures du soir, un esprit de vertige s'empare de tous les citojens; ils se laissent aller aux: insinuations perfides de quelques chefs des Bourguignons ; ils s'ameutent , répandent l'alarme dans toutes les rues, enfoncent les portes des prisons, en criant : Tuez ces chiens traistres Arminiaz. Ils égorgent et dépouillent tout ce qu'ils rencontrent. Les prisons du Palais , de Saint- Eloj , du petit et du grand Châtelet , du For-lEvêque , de Saint-Magloire , de Saint-Martin-des-Chanips ^ du Temple , remplies de prisonniers distingués , furent en proie à la fureur des Parisiens , et n'offrirent bientôt que des monceaux de cadavres. I,e prévôt de Paris voulut arrêter ce
(i) Le 1er. Septembre 179a étoit aussi un dimanclie. On sait quelle est la puissance d'un jour de fête pour réunir la populace, et d'un temps de pluie pour la disperser.
carnage ; on lui répondit : Malgré bleu ^ Sire^
de çostre justice yde vostre pitié y de çostre rai-*
son! Mauldit soit de Dieu y qui aura jà pitié
de ce s f aulx traistres Arminiaz^ Anglojs !.....
si ïie nous en parlez plus , de par le diable ,
que pour noua nen laisserons rien à faire , par
te saug'bieu l Ils allèrent assiéger le grand
Châtelet, où les prisonniers s'étoient défendus;
ils mirent le fèU aux portes , ils jetèrent du
4faut de la tour plusieurs prisonniers , dont
îes corps tombant sur la pointe des piques et des
liallebardes 5 et autres armes /étoient cruel-
îement déchirés, ' Dans l'espace de douzp
heures, cinq cent dix-huit prisonniers fureat
égorgés , parmi lesquels une grande quantité
'de personnes distinguées , cinq év:êques , plu-
•sien'Ts magistrats^ le chancelier de Marie, le
Connétable d-Armagnac. Les' cadayjres de ces
'dcKrfièrs furent traînés pendant trois Jomrs
fda^^ les rues- de Paris , puis jetés à la voirie.
'Gomme le connétable d'Armagnac , ainsi que
fies si-ens^portoit une bande d'cloffo en écharpç,
'on lui leva une bande de sa peau dépuis Tq-
'-^aule jusqu'aux genoux , et on lui en fit uiV3
. écba.rpe.
., Si nous voûtons remonter plus haut dans
•.les annales des peuples, nous trouverons dans
V Histoire du Bas-Empire , ua trait prcsc^ua
semblable. En ii85, le sanguinaire Andronic avoit envahi Constantînople. Voulant faire sa cour à ce monstre, son chancelier osa s'exprimer de la sorte dans un édit : « Nous décla- » rons et prononçons qu'il est en général de
>> l'intérêt de l'Etat de ne laisser vivre
>> aucun de ceux qui sont détenus dans les y> priisons , ou condamnés à Texil pour leur
^ félonie non plus que ceux qui sont Hés
y> avec eux par le sang , l'affinité ou Tarai- » tié. . . . Ce sera en même teinps ôter à nos » ennemis du dehors la funeste correspon- 5> dance de nos traîtres , qui les appellent à >> notre destruction , et les instruisent des » raojens de nous nuire. »
•/ Ne sont-ce pas là, à- peu-près , les mêmes j^cènes de barbarie qui se passèrent sous nos yeux en 1792? Que les phibsophes cessent de se faire ilkision ; l'homme isolé ou en société, sera toujours méchant ; les lumières de la raison et des sciences ne pénétreront jamais Jusqu'à la dernière classe du peuple , et on le trouvera sans cesse stupide et féroce au gré des passions de ceux qui pourront le faire agir. C'est une triste vérité, mais c'étoit ici le lieu de la dire; elle est démontrée chez toutes les Nations par l'histoire de tous les
siècles, et nous allons , en frémissant , en donde nouvelles preuves.
III. L'infâme Marat , Danton et d'autres meneurs de la Commune de 1792 , furent les provocateurs des massacres commis au mois de Septembre. La conviction de leurs crimes est attestée par un grand nombre de preuves écrites. L'intention de quelques-uns de ces monstres étoit de délivrer la future République française qu'ils vouloient fonder , des nobles , des prélats et des prêtres , ainsi que des citoyens les plus éclairés , qu'ils regardoîent comme ses plus implacables ennemis.
Mais puisqu'ils les tenoient en prison , qu'avoient-ils besoin de recourir à une mesure aussi violente , aussi atroce ?
' Les autres brigands instigateurs, après avoir eu part à l'attaque du château des Tuileries i le 10 Août, avoicnt dessein de profiter des dépouilles des riches victimes qu'ils vouloient faire égorger; ils savoient que plusieurs d'entre elles avoient touché des sommes considérables , indépendamment des bijoux et effets précieux qu'elles possédoient : aussi ne manquèrent-ils pas de s'emparer de tout ce qu'ils purent voler; en sorte que les réclamations des héritiers de tant de malheureux égorgés , furent à-peu-près inutiles.
Lorsque se tramoient sourdement ces horribles attentats contre l'humanité , un misérable , condamné au dernier supplice , étant sur réchafaud, le ler. septembre, peut-êtr»
dans le délire qu'occasionnoient en lui les approches d'une mort ignominieuse , ou poussé, sans le savoir, par des insinuations de scélérats plus crijuinéls que lui, qui, à dessein, l'avoient enivré d*eau-de-vic , dénonça que les prisons dévoient s'ouvrir dans la nuit , et que les prisonniers se proposoicnt de piller et incendier Paris (i). Ce malheureux cria ensuite : Vif^c le Rai , i^we Lqfayette , au diable la Nation.
Les instigateurs secrets du massacre qu'ils •projetoient depuis quelque temps , profitèrent de cette déclaration extravagante pour diriger le peuple au gré de leur barbarie. Le funeste complot éclata en effet le lendemain, qui étoit un dimanche , jour où Ton pouvoit compter sur un plus grand nombre d'ouvriers; et néanmoins il ny eut que les brigands soudojés ^
(i) Est-il besoin de faire observer à nos lecteurs Tabsurdité de ce prétendu projet l D*ailleurs , un^ poignée de ces brigands auroient-ils osé attaquer une ville qui pouvoit mettre deux cent mille hommes sur pied l Mais il fallpit un prétexte aux massacreurs.
ivres d'eau-de-vie , qui se portèrent aux prisons.
Le Maire Pëtion ny eut d'autre part que celle de n avoir pas eu assez d'énergie dans des circonstances aussi critiques ; il étoit environné de brigands intéressés à le tromper de toutes les manières; il se trouvoit froissé entre les Municipaux qui se plaignoient de leur destitution , et ceux nommés au lo Août par les Sections qui vouloient maintenir leurs élections. Quand les massacres commencèrent , il l'ignoroit absolument; il n'en apprit ^a déplorable ïiouvelle qu'avec l'assurance que tout éloltfini. Cependant des rapports plus fidèles Tinstruilîent que le carnage se continue , et que les t)rdres qu'il a donnés ne s'effectuent point. Il se rend aussitôt à la prison de la Force. Voici le détail qu'il a lui-même tracé de la scène •d*horreur qui solfrit à ses jeux (i). « Des ci- '» tojens assez paisibles obstruoient la rue qui c» conduit à cette prison; une très-foible garde » étoifr à la porte. J'entre... Non jamais ce i» spectacle ne s'cftkcera de jnon cœur. Je vois
. (i) Discours de Jérôme Pëtion j ancien maire dâ
par/s 5 sur la Résolution du lo Août 1792 ^ les journées des 2 et 3 Septembre^ et t accusation intentée contre Robespierre,
♦ deux officiers revêtus de leurs écharpes; je >> vois trois hommes tranquillement assis de:* » vantune table, les registres desécrousouveh« » et sous leurs jeux, faisant l'appel des prisons> niers; d'autres hommes les interrogeant:; î> d'autres hommes faisantfonctions de Jurés et 5> de Juges ; une douzaine de bourreaux , les y> bras nus , couverts de sang, les uns avec des » massues , les autres avec des sabres et des y> couteaux, exécutant à Tins tant les jugemens; ^ des citojens attendant au-dehors ces juge-^ » mens avec impatience , gardant le plus » morne silence aux arrêts de mort, jetant "2^ des cris de joie aux arrêts d'absolution. Et » les hommes qui jUgeoient, et les hommes •» qui exécutoient, avoient la même sécurité » que si la loi les eût appelés à remplir ces fonc- "» tions. Ils me vantoient leur justice , leur » attention à distinguer les innocens des cou^ ^> pables, les services qu'ils avoient rendus; ik y> deraandoient, pourroit-on le croire? ils de*- » mandoient à être paj es du temps qu'ils a voienl » passé : jétois réellement confondu de ;les ^> entendre. Je leur parlai le langage austère de » la loi; je leur parlai avec le sentiment d'indi^ » gnation pro^fonde dont j'étois pénétré; je les > fi$ Sortir tous devant moi. J'étois à peine » sorû moâ-ratcme, qu'ils y rentçèrant. Je fm
» de nouveau sur les lieux , pour les ea y chasser. La nuit iî$ achevèrent leur horrible 31 boucherie. »
Un membre de la Municipalité de Paris, nommé Guiraud, envojéen députa tion à l'Assemblée Nationale , pour l'informer de ce qui se passoit, ne dévoila dans son discours qu'une partie des causes de ces scènes sanglantes. « Les bruits de l'évasion des prison- » niers, dit-il, inspirent une vive crainte; ils » s'accroissent par des indices plus certains et » prennent une tçUe consistance , que plu- » sie^rs sections arrêtent d'envojer autour des » prisons de nombreuses patrouilles pour les » surveiller; mais l'indignation du peuple étoit » à son comble , et il for moit déjà la résolution » la plus terrible. Eh bien, qu'ils meurent )^ tous ! s'écrie un citojen qui venoit de s'en- » rôler pour marcher aux frontières : le dan- » ger de la patrie nous appelle , partons ; mais, » en quittant nos familles , n'emportons pas » la crainte que nos concitoyens qui se privent » pour nous de leurs armes, ne puissent dé- » fendre nos femmes et nos enfans contre de » nouveaux complots: que les scélérats meu- » rent tous. — Cette résolution subite se pro- » page avec une activité incroyable. Le peu- > pie se porte de toutes parts aux prisons. La
Municipalité
y Municipalité fait de vains efforts pour Tar- » rêter. Tout ce qui lui est possible, c'est de V prendra»4es mesures de prudence pour que » rinnocent ne soit pas confondu avec Id » coupable- »
On voit, dans cefîs derniers mots, un aveu formel que la Commune fut complice du massacre des prisons. Elle eut soin, disoit-elle, qu'il ne pérît que des criminels. Il est vrai que des Municipaux en écharpe présidoient avec les Juges populaires qui prononçoient sur la vie ou la mort des détenus; mais les voleurs et les assassins n'en parvinrent pas moins à sauver la vie à leurs confrères.
S'il étoit besoin d'appujer de nouvelles^ preuves la complicité de la Commune avec les septembriseurs , nous citerions ce qu'on lit dans un rapport fait à la Convention par J. Delaunaj (d'Angers), qu'a cette horrible époque la Municipalité fit conduire dans quelques églises, les infirmes , les foux , et la plupart de ceux qui étôient condamnés à la déportation par la Tribunal de Police Correctionnelle, et par les Tribunaux Criininels. Cette Municipalité si coupable auroit donc pu aussi sauver la vie à un grand nombre de citoyens qui tombèrent alors sous le glaive des assassins.
Ajoutons encore qu'une députa tion de la Tome II. Q
( 23o ) Commune s'étolt rendue le 3i du mois d^aodc à la barre de l'Assemblée Législative , et j avoit tenu ce langage iatroce et prophétique : <( Nous :> avons fait arrêter les'prêtres perturbateurs; )^ nous les avons mis dans une maison particu- » lière, et dans deux jours le sol delaRépubli- » que en sera purgé. » En effet, les 2 et 3 septembre ils furent massacrés.
L'Assemblée Nationale ne fut informée qu'à sept heures du soir, des scènes d'horreur qui se passoient aux prisons. Fauchet , un de ses membres , lui fit part, dans le même instant, que deux cents prêtres venoient d'être égorgés dans l'église des Carmes, près du Luxembourg , où ils étoient détenus. L'Assemblée ne prit point des mesures assez énergiques pour arrêter ces affreux désordres : elle se contenta dé nommer douze commissaires chargés d'aller parler au peuple , et de ramener le calme. Il falloit qu'elle se levât toute entière , et qu^elle mandât à sa barre sur-le-champ le maire et toute la Commune, et qu'elle leur enjoignît de faire cesser le carnage à l'instant ^ dont elle les rendoit responsable. Elle ne prit cette mesure que deux jours après, lorsqu'elle étoit absolument inutile*
Elle n'eut soin que de réclamer le chevalier d^ JaucQurt eè Johanaot , députés s ce
dernier, détenu à T Abbaye par décret, où il devoit rester quelques jours, pour une rîxe particulière avec un de ^es collègues (i). Il fut accompagné comme eu triomphe jusqu'à TAssemblée Nationale : nouvelle preuve qu'elle auroit pu arracher à la mort un grand nombre de citojens.
« Les membres de cette Législature, dît
^ un écrivain rempli de l'amour de riiuuia-
» nité (2), en sortant de leur salle d'A^sem-
> blée , pour se rendre chez eux , passoient
> froidement devant le3 prisoAS où l'on mas- » sacroit; le sang rejaillissoit jusque sur eux. ">> Sans en être plus émus , ils rentrolent dans
> le lieu de leurs séances, reprenoient leurs
> discussions de la veille , sans s'occuper de » l'épouvantable spectacle dont ils venoient
-^3? d'être les témoins, y
pussaulx , représentant du peuple ;, qui avoit été envojé aux prisons de l'Abbaje pour calmer la fureur des brigands , avec plusieurs de ses collègues , rendit compte en ces termes
(ij Noiis en avons fait mention ; voyez tome I , -page 355 , et au lieu de JourneaU , lisez Johannot.
. (2) Histoire des Erreurs et des Crimes commis pett'^ âémt la Révolution Française.
du résultat de sa mission : « Nous sommes » parvenus avec beaucoup de peine aux portes » de cette prison. Là , nous avons essajé de » nous faire entendre. Un de nous est monté » sur une chaise; mais à peine eut-il prononcé » quelques mots, que sa voix fut couverte par. » des cris tumultueux. Un autre orateur , M.
y^ Bazire, a essayé de se faire écouter par un » début adroit. Mais quand le Peuple vit qu'il » ne parloit pas selon ses vues , il le força de » se taire. Chacun de nous parloit à ses voî-
V sins à droite et à gauche; mais les inten- )> tions pacifiques de ceux qui nous écoutoient > ne pouvoient se communiquer à des mil»
» liers d'hommes rassemblés. Nous nous » sommes retirés , et les ténèbres ne nous
V ont pas permis de voir ce qui se passoit. )► On lit dans un ouvrage écrit au temps doùt
nous retraçons Ici^ horreurs , que deux députations réunies ( on ne sait de quelles autorités constituées ) , étant accourues pour arrêter la fureur du peuple , un homme sortit de la foule , portant une pique de laquelle le sang couloit sur ses mains : « Ce sang , leur dit-il, )► est celui de Montraorln , et d'autres couy^ pables. Nous sommes à notre poste , retoup- » nez au vôtre. Si tous ceux que nous avons » préposés pour rendre la justice eussent fait
( ^33 ) » leur devoir , nous ne serions pas ici. Nous 3^ faisons leur besogne, et nous sommes à no- ♦ tre tâche : plus nous tuons de coupables , > plus nous gagnons. »
. Un autre de ces scélérats s'avança aussi d'un air farouche , et dit à Dussaulx : « Mon- » sieur, vous paroissezun bien brave homme; » mais rangez-vous donc ; il j en a derrière V vous deux que vous nous empêchez de » tuer depuis un quart- d'heure ; et après eux » nous en aurions déjà expédié vingt. »
Il est clair que ces brigands étoient pajés , ainsi que leurs camarades. Le ministre de l'intérieur , Roland , dont , depuis cette époque , la fin fut si tragique , montra , dans ces cruelles circonstances , toute la vertu d'un honnête homme. Le 3 septembre , il adressa une Ibltre à l'Assemblée Nationale , dont il suffira de citer le passage suivant : « Hier fut » un jour sur les événemens duquel il faut
» peut-être laisser un voile Je sais que
y> nous devons à la France entière la déclara- » tion que le Pouvoir-Exécutif n'a pu ni pré- » voir ni prévenir ces excès ; je sais qu'il est )> du devoir des autorités constituées dy met- ^ tre un terme , ou de se regarder comme » anéanties ; je sais encore que cette déclara- • ^ tion nr expose à la rage de quelques agita-
î> teuts. Eh bien , qu'ils prennent ma vie , ]& y ne veux la conserver que pour la liberté ^ » l'égalité. Si elles éloient violées , détruites, » soit par le règne des despotes étrangers, oit » régarement d'un peuple abusé , j'aurois as- >> sez vécu : mais jusqu'à mon dernier sotïpîr » j'aurai fait mon devoir ; c'est le seul biert 5^ que j'ambitionne, et que nulle puissance » sur la terre ne sauroit m'enlever. »
Après la lecture de cette lettre , la Commune parut , et déclara que Paris é toit parfai-' tement tranquille. On ne pou voit dire ua mensonge plus impudent. On parloit de la sorte le 3 septembre au soir ; et les massacres durèrent encore plusieurs jours.
Cette Municipalité si coupable avoît eu Tintention alors de lancer des mandats ^'^arrêt contre Roland , Brissot , et plusieurs membres du département de la Gironde : vouloir les^ faire incarcérer , c'étoit avoir dessein de les livrer aune mort certaine; elle ne fut retenue que par la crainte de ne pas réussir , mais elle ne renonça point à son projet : le 3i mai 1793 ne Pa que trop prouvé.
Voici la lettre qu'elle osa faire passer dans les départcniens sous le contre-seing du ministre de la justice ( Danton ) , dont il étoit
défendu, sou^ peine de mort, d entraver directement ou indirectement les opérations :
-« Frères et amis , un affreux complot vient
> d'éclater , tramé par la Cour , pour égorger
> tous le$ patrlpt03 de l'Empire français , » complot dans lequel un grand nombre de » membres de l'Assemblée Njitionale se trou-
» vent compromis La Commune de
>> Paris se hâte d'informer ses frères de tous
> les Départémens qu une partie des cons- » pirateurs féroces détenus dans les prisons , » a été mise à mort par le peuple , actes d^ V justice qui lui ont paru nécessaires pour re- » tenir par la terreur ces légions de traîtres » cachés dans ses murs au moment où il al- » loit marcher à l'ennemi; et sans doute la » nation entière , après la longue suite de tra- » hlsons qui l'ont conduite sur les bords de » l'abîme , s'empressera d adopter ce mojea > si nécessaire de salut public » ^
Signé , les administrateurs du salut public et les administrateurs adjoints^ réunis , Pierre Duplain , Panis , Sergent , L'Enfant , Jourdeuil , Marat rA;ni du Peuple , Leclerc y constitués par la Commune , et séan^
à la Mairie.
Ce 3 septembre.
( 236 ) " N. B. « Nos frères sont invités à remettre y> cette lettre sous presse , et à la faire passer » à toutes les municipalité» de leur arrondis- » sèment. »
Un département y ami de Thumanité , dénonça, à l'Assemblée Législative, cette infâme lettre circulaire; et, ce qu'il j a de bien étonnant , c'est qu'une telle dénonciation n'eut pas de suite.
Si cette lettre ne paroissoit point suffisante pour démasquer l'atrocité de la Commune d'alors , les deux ordres suivans y émanés d'elle , et publiés dans un journal estimable , comme très-authentiques , acheveroicnt de convaincre les incrédules ; ils sont adressés aux massacreurs mêmes.
Au NOM DU Peuple. '
« Mes camarades ,
1^ Il vous est ordonné de juger tous les prîy^ sonniers de TAbbaje sans distinction , k » l'exception de Fabb.é l'Enfant, que vous jnet- V irez dans un lieu sûr. »
A rHôtel-dt3-Ville , le 2 septembre*
Signé f Panis , Sergent > administra^ leurs.
MehÉE > secrétaire-greffier^
(237) Sans doute que cet ordre arriva trop tard ; car l'abbé Lenfant , qu'on^ disoit Confesseur du Roi , quoiqu'il ne le fût point , fut égorgé avec MM. Thierrj , Rhulières, etc., etc. , ainsi qu'on le verra plus bas.
Au NOM DU Peuple.'
4k Mes camaraldes ,
» Il est enjoint de faire enlever les corps » morts, de laver et nettojer toutes les tache» » de sang , particulièrement dans les cours , V chambres , escaliers de TAbbaje. A cet ef- » fet , vous êtes autorisés à prendre des fos- ^ sojeurs , charretiers , ouvriers , etc. etc.
A l'Hôtel-de-VilIe , le 4 Septembre.
Signé , Sergent > Panis , administra'^ teurs.
Méhée , secrétaire-greffier.
Dans ces circonstances, le ministre de la justice, Danton, a voit-il Tâme plus pure î Brissot alla le trouver pour faire cesser les massacres. Il y trouva Fabre-d'Eglantine. Il se plaignit à Danton 4^ ces horribles assas* sînats , et lui représenta combien il étoit difficile d'empêcher que des innocens n j fussent confondus. — Pas un , pas un , répond Danton , ne peut être exposé. — Quel est votre
( 238 ) garant î — Je me suis fait donner les listes dfe^ prisons j et Tpn a effacé ceux qu'il convenoit de mettre df^horç.
Les certificats donn<^^ par le comité d^ sur* veillance de la Commune ^ aux citojens qui échappèrent aux massacres des a , 3 ^ 4 Septembre, portoîent que nulle autorité constituée ne pouvoit infirmer les jugemens du peuple souverain , qui les rf nrojoieut quittea et absous. Reconnoître la légitimité de ce^ jugemens , observe un écrivain judicieux > n*étoit-ce pas consacrer ceux en exécution desquels on avoit égorgé tant de victimes î
Il nous a été confié un certificat délivré k un homme du peuple par quelques municipaux qui assistèrent, com;ne juges, au massacre de» détenus à la Force. Nous pensons que nos lecteurs nous sauront gré d'en insérer ici une copie authentique « Nous soussignés , officiers >> municipaux nommés à la commission des ^ prisons par le conseil-général de la Comy mune , certifions à qui il appartiendra que
3> le citojen demeurant à Paris ,
» rue a été pendant tout le temps qua
y> duré Tévénement des prisons de Paris , du >) 2 septembre de la présente année , présent à » toutes nos opérations, et qu'il s'est rendu » utile dans celle de la Force, en faisant vi-
( 239 ) 3^ der, d'après notre ordre, les paillasses de Ta » maison , que nous présumions renfermer , » et qui renfermoient eflFectivement des bil-» » lets nationaux et particuliers, et objets ser- » vans à la contrefaçon d'iceux , desquels y> billets et objets il nous ça a rapporté autant » qu'il lui a été possible.
» Nous affirmons aussi que ledit citojen.,.*
V a fait preuve pendant ledit temps d'unà » conduite intacte, d'une prudence peu corn-» >^ mune, et sur-tout d'un patriotime ardent ;
V pourquoi nous lui avons délivré le présent » certificat pour par lui en faire Tusage qu'il 3» croira convenable, et lui servir et valoir ce » que de raison.
y> A Paris , le i5 octobre 1792 , Tan icr. de » la République.
» Signé , C. James , municipal ; MoN- » NEUSE , officier municipal et com- 50 missaire ; DangÉ, commissaire de » prison, officier municipal; Marino y >> ojisier munisip aile . » ,
Ce Danton dont nous venons de parler , souillé de sang, surprit néanmoins l'estime de plusieurs personnes , et principalement de quelques representans du peuple, au point que lorsque Robespierre y près de se trouver mal en
( 24Ô ) descendant de la tribune le 9 thermidor , se plaignoit de 11e pouvoir parler pour se défendre, un membre de la Convention lui dit :
ic Malheureux , ne vois-tu pas que le sang de y> Danton , qui coule dans ta bouche , t'emf pêche de parler l »
IV. Voici commentles massacres de Sep tembie commencèrent. Quatre fiacres rouloient à la file les uns des autres dans la rue Dauphine, escortés par des gardes nationaux , fédéré»
Marseillais et Bretons. Ces fiacres renfermoient chacun quatre individus ; c'étoient des gens arrêtés lors des visites domiciliaires ; ils venoient d'être interrogés à la Mairie par Billaud-Varennes , substitut du procureur de la Commiinc , destiné à jouer un si grand rôle comme membre de la Convention et du fameux comité de Salut-Public ; il les envojoit à r Abbaye, pour j être provisoirement déposés. Tout-à-coup le peuple s'ameute , ou des gens apostés exprès s'assemblent en tug ulte ; les cris redoublent ; un des prisonniers, indigné de ces insultes , passe son bras à travers la portière, et donne un coup de canne sur la tête d un des fédérés qui composoient l'escorte : celui-ci, furieux, tire son sabre, monte sur le marche-pied de la voilure-, et perce à trois reprises le sein de son agresseur.
Le $ang jaillît aussitôt à gros bouillons. <( Il » faut les tuer tous , ce sont des aristocrates y y s'écrient les assistans. » Tous les fédérés mettent le sabre à la main, et égorgent à Finstant les trois compagnons de celui qui venoit d'être immolé; dans ce moment un jeune homme vêtu d'une robe de chambre blanche, se jette hors de la même voiture : sa physionomie intéressante , mais pâle et éteinte , annoriçoit qu'il étoit très-malade; il avoît rassemblé ses forces chancelantes, et, déjà atteint d'une blesssure , 11 crioit encore : grâce , grâce , pardon ; mais en vain , un coup mortel le réunit au sort des autres.
Cette voiture , qui étoil la dernière , ne conduisoit plus que des cadavres'; elle n'avoît pourtant pas été arrêtée pendant le carnage qui dura deux minutes. La foule augmente , les hurlemens redoublent , on arrive à l'Abbaje ; les cadavres sont jetés dans la cour ; les douze prisonniers vivans descendent pour entrer au comité civil ; deux sont immolés en mettant pied à terre ; dix parviennent à être introduits. Le comité n'avoit pas eu le temps de procéder au plus léger interrogatoire , lorsqu'une multitude armée de piques , d'épées , de sabres , de baxomiejttes , vient fondre dans le lieu de$
Assemblée3 , arrache et tue les prévenus. Un d'eux déjà' percé de coups , périt se tenant çittaché à rhabit d'un membre du comité.
Trois restoleat , du nombre desquels se trouvoit l'abbé Sicard , instituteur des Sourds et Muets , successeur du célèbre abbé de l'Epée; déjà les sabres étoient levés sur sa tête , lorsqu'un horloger , nommé Monot , membre du Comité civil, se jette au-devant des armes , .et s'écrie : <c Percez-moi , plutôt y que d'immoler un homme utile à son pajs. »
Ces paroles, prononcées avec le feu et l'élan d'une âme généreuse , suspendirent la férocité des assassins ; on profita du moment de calme pour faire passer Sicard , avec les deux autres, dans le fond du comité. L'un de ces survivans étoit le sous-instituteur des Sourds et Muets ; le second étoit un avocat de Metz , arrivé depuis quelques jours pour a£Paire, et reconnu |Mur un membre de ce Comité civil. Ces trois infortunés «^assirent autour de la table du Comité, feignant de délibérer comme membres.
Cette ruse courageu,<e étoit la seule qui put réussir ^ car , un moment après , entrèrent des liomme^ ft^roces, demandant à grands cris la tète de Tabbé Stcaid ; mais , ne le connoissant point , ils passèrent à côté de lui » et sortirent ,
( 243 ) persuadés qu'il étoît au nombre . des cada-
vres (i).
Il étoIt cinq heures du spîr : arrive Billaud- Varennes , ex-oratorien , substitut du procureur de la Commune; il avoit son écharpe ; il Inarche sur les cadavres , fait aux assassins une courte harangue , et finit ainsi : « Peuple, V tu immoles tes ennemis, tu fais ton devoir. » Cette oraison cannibale ranime les meurtriers; ils demandent de nouvelles victimes. Une voix s*élève à côté de Billaud , c'étoit celle d'un fiommé Maillard , massacreur forcené : « Il j^ n'j a plus rien à faire ici , s'écrie- t-il , allons » aux Carmes. 5^ Ils y courent, et cinq minutes après on vit apporter les morts , dans lel cours de TAbbaje , tramés par les pieds dans le ruisseau.
L'expédition des Carmes terminée ou bien avancée , la horde des massacreurs revient couverte de sang et de poussière ; ces mons-* très sont fatigués de carnage , mais non ras-» sasiés de sang; ils sont hors d'haleine , ils demandent à boire du vin. Que répondre à cette volonté irrésistible ? Le Comité civil de la Section|ne sachant comment s'en débarrasser,
*' I ■ ■ ' > ' Il n I I II I ■ I I >■ ^ M
(1) La Vérité toute entière sur les y rais acteurf de Im Journée du % septembre 1732 ; brochure in-S.
leur donne des bons de 24 pintes^ assignés sur un marchand de vin voisin. Bientôt ils ont bu, ils sont ivres, et contemplent avec complaisance les cadavres entassés autour d'eux.
<c Que faisons-nous maintenant , s'écrie en- » core Maillard revenu des Carmes î allons ici » près , aux prisons de l'Abbaje ^ il y a du » gibier là. » Il dit : les tueurs répètent en chœur : allons aux prisons de TAbbaje ^ et ils volent armés de leurs piques et de leurs sabres ensanglantés. A peine deux minutes étoient écoulées, que Ton apportoit les cadavres égorgés. Déjà plusieurs , traînés dans les ruisseaux, venoient d'être réunis aux monceaux de la cour de l'Abbaje , lorsque se forma , comme par inspiration , une commission dite populaire , dont les journaux rendirent compte le lendemain , et qu'ils appelèrent un tribunal équitable. La Chronique de Paris , et Brissot , dans sa feuille ( le Patriote Français ) , lui donnèrent des éloges. Voici cependant quelle étoit sa composition , et quelle fut la conduite de ses membres.
Douze escrocs , présidés par Maillard, huissier à Versailles , connu, à cause de sa force prodigieuse , sous le nom de Tappe^dur (i) ,
(i) Ce Maillard qui est mort de sa mort naturelle ^
avec
(^45) avec lequel ils avoîenl probablement combiné d*avance ce projet, se trouvent 3 comme par hasard, parmi le peuple ameuté; et la, bien connus les uns des autres, ils se réunissent « au nom , disent-ils , du peuple souverain , soit de leur audace, privée, soit plutôt qu'ils eussent reçu mission secrète d'une autorité s;jpérieure , ils se précipitent dans les guichets des prisons de l'Abbaje , ils s'emparent des registres des écrous, ils les parcourent ; ils s'érigent en une espèce de trfbuaal , dont Maillard est le président , et sVttribuent droit d%^ vie et de. mort sur les malheureux prisonniers; ils sont soutenus par une foule d'hommes furieux i qui' hurlent et s'agitent au-dehors , eh attendant leurs victimes. L'horrible Commission populaire s'organise , les compagnons de Maillard l'en vironilent; ils conviennent entre eux d une formule d'interrogatoire très-briève; i|s arrêtent que , pour éviter toute scène violente dans 1 intérieur de la prison, Ton ne prononcera point le mot de mort en présence des condamnés ; qu'on dira seulement : à la Force.
s'éloit distingué à la prise de la Bastille , et se mit à la télé des femmes qui marchèrent à Versailles It 5 octobre 1789,
Tome II* R
( 246 ) L^auteur de Y Histoire secrète de la Réi^o^
lution Française prétend , et il est le seul qui le dise, que dans rintérieuF du Palais de la justice il j avoil un autre tribunal de sang qui influoil sur les exécutions ordonnées par les tribunaux particuliers des prisons , et auquel présidoient Robespierre , Coffinhal , LuUier et Real. Il ajoute , sans citer non plus ses garans , qu'on ayoit en outre formé un Comité, un directoire auquel on recouroît dans les cas où Ton doutoit si nn prisonnier étoit ou n*étoit pas antiiBrléaniste. Suivant cet ai/teur , Marat , Sergent et Panis , présidèrent lour-à-tour ce directoire du crime*
Revencms au tribunal de riafôme Maillard , qui nou» paiott avoir jugé très-despotiquemeut sans avmr reçu aucune espèce d'in-' âuence , si ce ne fut celle des chrfs et instt* gateurs du massacre.
V* Ou finissoit dVn ré^er les formalités très-succinctcs , lorsqu une voix se &it entendre par la fenêtre de la salle de dêlibérali<m , et Vannonrant comme chargée duTœudupeuple^ prv^non^^a ces mots : a II v a de^ Suisses daa» ^ h) pri.<on ; ne perdez p^$ de temps à les in- :^ terreur ^ ib sont t(H3$ coupables ; il ne doit p |vi$ en échapper un $eui. ^ El la Ibulo de : ^Ceit jmtc^ c'tet )u$te, conmicn-
(247) >^oûs pai! €ux. )^L6 tribunal populdîjre aussitôt
{>FOHGnce unaiiimeiiienl à la Force. MaiUard»
quoique président , et qui eut toujours la pipe
à la bouche , va leur annoncer leur sort.
«; Vou« avez , leur dit-il , assassiné le peuple
> au loAoût^ il demande aujourd'hui ven-
>> geance , il faut aller à la Force, » Les raal-
heureux tombent touiii ses genoux, et s'écrient :
Grâce f. grâce / « Il ne s'agit, répond flegmà-
» ii^eineniMaillard^que de vous transférer à
^ la Force , peut-être ensuite votis fera- 1-^ on
j>. grâce, » Mais ils à'^voient que trop entendu
les cris^ furieux de la multitude qui juroit de
le^ exterminer i aussi répliquèrent41s dune
cotafWitiG voix.: Eh 1 ntonsieur, pourquoi nous
)> trompez- vous î Nous savons bien que noua
)^^ ûe sc^iitlrons d'ici que pour aller à la mort. »^
I)am ee moment s avancent deux égorgeurs
du.. dehoi?s ^ l'un garçon l3oulanger , 1 autroi
MarseiUrais ^ qui leur disent d'un ton rude et.
sauva»geï*« Allons , allons , décidez - vous f
> marchons, » Alors ce ne fut plus que de»
lan^eatations , des gémissemens horribles. Au
milieu de ce «pectacle déchirant pour toul^
autre éffïe pour Maillard et sa troupe, s'élève la^
voix d'un- de» ^otnmissaireS' qui environtioient
ces infortuàé$ : « Eb bien , s'écrie- t-ello ^
»> vojoDs donc quel e^t celui de vous qui sort
( 248 ) V le premier. » Tous ces malheureux Suisses' de s'enfoncer dans leur cachot , de se serrer, mutuellement , en s'embrassant et poussant des cris plaintifs et douloureux à Taspect de la mort inévitable. L'empreinte du désespoir rendoit plus intéressante encore la figure de quelques vieux vétérans; leurs cheveux blancs inspiroient le respect ; et leurs regards , semblables à celui de Colignj , paroissoient intimider les assassins qui étoient le plus près d*eux ; mais la fureur de ceux qui étoient sur le derrière et qui ne pouvoient voir la phjrsionomie vénérable de ces anciens guerriers , redoubloit de violence. Des hurlemens épouvantables demandent des victimes. Tout-àcoup un de ces malheui*eux se présente avec intrépidité. Sa taille étoit au-dessus de l'ordinaire, sa pbjsionomie noble , son air martial ; il avoit le calme apparent d'une fureur con-* centrée, s Je passe ie premier, dit-il du ton le » plus ferme , je vais donner l^xemple.
» Nous autres soldats , ne sommes pas les » coupables , nos chefs seuls le sont : cepen- » dant ils sont sauves , et nous périssons :
» mais , puisqu'il le faut , adieu. y> Puis lan-' çant avec force son chapeau derrière sa tête , il crie aux égorgeurs qui étoient devant lui :• « Par où faut-il aller î montrez-moi donc i«
( 249 ) » cbemin. » On lui ouvre les deux portes ; il
est annoncé à la multitude pai ceux: quî Tétoient venus chercher ainsî que ses caiharades; il s'avance avec fierté. Tous les bourreaux reculent, la foule se fend brusquement en deux. Les assassins se rapprochent; il se forme au^ tour de la victime un cercle de bourreaux , le sabre , la baïonnette , la hache et la pique à la main; le malheureux objet de ces terribles apprêts fait deux pas en arrière , promène ses regards autour de lui , croise les bras , reste un moment immobile , puis il s'élance luimême sur les piques et les baïonnettes , et tombe percé de jQiille coups.
Les derniers soupirs de l'infortuné mourant sont entendus de ses malheureux camarades qui y répondent par des cris affreux; déjà plusieurs avoient cherché à se cacher sous des tas de paille qui se trouvoient dans un coin de leur cachot, lorsque douze des plus^ forcenés jnassacreurs du dehors viennent les prendre Tun après l'autre , et les immolent successivement comme le premierr Un seul a le bonheur d'échapper ; atteint d'un -premier coup, il alloit subir le même sort que les autres , lorsqu'un Marseillais s'élance , se fait passage: « Qu'allons-nous faire, s'écriey t-il dans son patois; mes camarades ^ je
^ couaois ce bon garçon ^ fl n'est pmnt hb % soldat du lo Août , ii n 'est que fils de Suisse, 9 et ii s'est rendu lui-même en prison, parce » qu'on l'avoit assuré que tout ce qui est » suisse seroit égorgé. »
Pendant cette minute de suspension d'^^pr- -gemenl , le jeune homme tire rapidement de sa poche des certificats , les montre en levant les bras : sa jeunesse , une figure ingénue, las larmes qui couloîent en abondance de ses ^reux , son air de Icandeur et de simplicité ^ le$ papiers qu*il mettoit en é^dence le plus qu*il lui étoit possible, tout cela paroStsus^ pendre les coups et émouvqîr les cœurs les plu* barbares : ^ Vorez-Tous , s'écrie le l^Iar- 9 seîilais profit^uit du moment favoraUe y F voTez-rous i]u îl eît innocent î — Mettez-le w en iîbertê, iuî rv^;>ud la multitude. » Aussi* t&t le Marseillais le prend par un bras , un massacreur le prend p^r un autre; on met bas les armes ^ plusieurs Tembrassent et le félicitent : il sort coiume en triomphe des an* goîsses de la moiL
Cet instant de clémence est de courte durée.
On fuit ict^ture de la li^f^t^ de$ conjurés au lO Aoùt^ déicîîus à l'AbKjive : Grsndmaison « Ch.^nuv-\x^ M.îfvMK VîJjîut^ et autres, accusés de iJ^ruaiu^ vU^ fau\ a^^^^uiti^^ sc^t appelés
les premiers; oa les fait descendre, \h sont interrogés dans la forme brîève convenue; ilf veulent répondre tous à- la-fois; mais par jugement unanime du Tribunal, ils sont aussitôt envojés à lu Force, c'est-à-dire à la mort.
Après ces malheureux, paroît Montmoriny Tex-Ministre des Affciîres Etrangères. Le président veut l'interroger; il déclare d'une manière assez ferme qu*il ne reconnoît point les membres de la Commission pour ses juges; qu'ils n'en ont point le caractère; que laffaire pour laquelle il est détenu est pendante à un Tribunal légal, et quil ne doute pas que Terreur dans laquelle le public paroît être à son égard, ne soit bientôt rétractée; qu'il espère confondre ses dénonciateurs^ faire triompher son innocence , et obtenir même des dommages et intérêts.
Un dés assistans Tinterrompt et dit brusquement: « Monsieur le président, les crimes de }> monsieur de Montmorin sont connus; et » puisque son affaire ne nous regarde pas, jr » demande qu'il soit envoyé à la Force.— » Oui , oui , à la Force ! s'écrièrent les Juges. — y> Vous allez donc être transféré à la Force , dit » ensuite le p;résident. — Monsieur le prési- » dent , puisqu'on vous appelle ainsi , réplique » Mcmtmoria du ton le plus ironique, mon?-
( iBi )
^ sîeuT le président, je roiis prie de rae pi'ôcii** » ter une voiture. — Vous allez l'avoir , lui ré- 3^ pond frordement Maillard. » Un de ceux qui étoient là fait semblant de Faller cherèberv sort et revient un instant après, dire aMontmo*rin : « Monsieur , la voiture est à la porte; il 3^ faut partir , et promptenaent. » Montmorin réclame alors des effets, un nécessaire, une montre, etc. , qui étoient dans sa chambre; an lui répond qu'ils lui seront renvoyés* Il se décide à aller trouver la ftitale voiture qui l'aitendoit, et mille coups précipités le joignent aux victimes déjà immolées.
Après la mort de Tex- Ministre Montmorin, on demanda une seconde lecture de la lî«te des prisonniers; le nom de Thierri, et plus encore la qualité de valet-de-chambre du Roi, fixe l'attention de la Commission populaire. Un membre prend la parole el reproche à Thierri ^ qu'on venoit d'amenej: au-guichet , quelque»
faits de rojalisme :il Taccuse sur-tout de s'être montré le lo Août, au château des^uileriesv armé d'un poignard. Thierri nie; il prétend hardiment qu'il a toujours été honnête homme^ et loin de conspirer contre ses ennemis; que Vil s'^e^t trouvé auprès du Roi le lo Août , c'est que son service Vy appeloit , et qu'il avoit fait goûdevoir* Maillard lesamnre de déclarer dans
( 253 ) tjuel poste du château il se trouvoit au moment du comblât. Il réprJnd qu'il ne st rappeloit pas pfécisément Tendroit; qu'au surplus il devoit être traduit devant un tribunal légalement institué, et qu'il j répondrait à ses accusateurs. « Vous ne nous persuaderez jamais, maii'y> sieur, lui dît un membre, que vous n'êtes » point un aristocrate : vous allez nous dire V que vous étiez obligé de faire ce qui vous > étoit ordonné : moi je vous répondrai, tel » maître^ téli^alet : en conséquence }e demande » au Président qu'il vous fasse transférer à la » Force. » Maillard prononce à la Force, et Thîerri est massacré.
Viennent ensuite Boquillon et Buos , juges- ^e-paix. « Vous êtes accusés parle peuple, leur » dit aussitôt Maillard, de vous être réunis à » des collègues aussi infâmes que vous, pour » fof^mer au château des Tuileries un comité » secret, destiné à venger la Cour de la jour- » née du 20 Juin , et à en punir les auteurs. Il » est vrai , répondit Boquillon d'un visage » palme et serein , que je me suis trouvé à ce » comité; mais je défie qu'on me prouve que » j'aie participé à aucun acte arbitraire. » A la Force! à la Force! s'écrièrent les membres. lie président prononce l'arrêt fatal > et Boquillon et Buos reçoivent la mort.^
Vîgné de Cusaj, prévenu d'avoir participé à la conduite des troupes qui fusillèrent au Champ-de-Mars y à Tau tel de la patrie, de»
pétitionnaires qui deinandoient la suppres^ sion de la rojauté; Protot et Val vin, accusés d'avoir volé la Nation en émettant de faux billets de quarante sous do la Maison de Secours non numérotés et sans hypothèque, furent de même envojés à la Force d'après le prononcé de Maillard, et au nom du Peifplc Souverain. *
Peut-être, d'après quelques-uns des personnages que l'on vient de voir immoler, nos lecteurs vont s'imaginer que le crime seul fui Tobjet de la fureur des assassine ameutés dans les journées de. Septembre : sans doute que beaucoup de coupables payèrent de leur vie de véritables forfaits ; mais le plus grand tort qu'ont fait à la morale publique ces massacres a(][reux, c'est que des actes dune illégalité aussi cruelle , loin de tourner au profit d^ l'exemple, unique but des supplices, honorent presque les victimes au lieu de les flétrir, et laissent à leurs adhérens le droit de réclamer la réhabilitation de leur mémoire , comme celle de Tinnocence martyrisée (i).
(^t) La Féci'té tout€ entière ^tiCi
(zS5 ) Arec quelque rapidité que se fissent ces opérations sanguinaires; les soi-disant Agens du Peuple Souverain avoieat encore le temps et la précaution de dépouiller les victimes. l\» commençoient parleur enlever porte -feuilles, montres, bagues, diamans, couverts d'argent, assignats; ils mettoient toutes ces dépouilles tant dans leurs poches que dans des corbeilles et cartons.
La ComjQi^ssîon se divisa sur les deux heures du matin, et se distribua les autres prisons de Paris.
Il restoit cependant encore quelques prisonniers à TAbbaje : la lassitude des opérateurs JLeur fit abandonner ce posle pendant quelques heures; ils vinrent se reposer au Comité civil., qu'ils avoient choisi pour le théâtre de leurs orgies, et eurent grand soin de se faire donner k boire. lis retournèrent le matin à la prison de TAbbaje et y tuèrent ce qui restoit de dé* tenus , objets de leurs soupçons et de leur rage.
Nous avonç dit plus haut que Billaud-Va-^ rennes étoît venu dans la cour de lAbbaje le^ jour que commencèrent 'les massacres, ho procureur de la Commune, Manuel, de son côté se rendit à la prison le soir de ce mêiïLe
jour, revs les huit heures, à la lueur des flam* beaux. Il harangua la Commission populaire; mais ses jeux exprirabient plus le caractère de la contrainte, que de la joie barbare qui anîmoit ceux de Billaud.
Ce dernier revint le lendemain matin 3 Septembre vers midi , au comité de la section } monté sur les marchés de l'escalier, ilospit encourager et louer les massacreurs , lorsque Rhulières (i), prisonnier à TAbbaje , déjà percé dé plusieurs coups de pique, couroit nu devant laporte de sa prisoa, tombant, se relcvant;il lutta de la sorte pehdant plus de dix minutes contre la mort qui l'atteignit enfin (2).
Voici en quels termes Billaud- Varennes par-* la alors à la tourbe des assassins : « Respec- » tables citojens, vous venez d'égorger des » scélérats ; vous avez sauvé la patrie ; la » France entière vous doit une reconnoissance » éternelle. La Municipalité ne sait comment » s'acquitter envers vous: sans doute le butin » et la dépouille de ces scélérats (montrant
(i) Commandant de la Gendarmerie. Voyez cidessus , page 83»
(:2) 11 sera encore parlé plus loin du malheureux Rhulières.
» les cadâTres) appartiennent à ceux qui nous. » en ont délivrés ; mais , sans croire pour cela » vous récompenser, je suis chargé de vous » offrir à chacun vingt-quatre livres , qui vont » vous être payées surle'champ. (Applaudisse- » mens nombreux des égorgeurs, ) Respecta- » blés citojens , continuez votre ouvrage , » et la patrie vous devra de nouveaux » hommages. »
Après cet étrange discours , Billaud entre au Comité et le charge de donner les vingt-, quatre francs qu'il vient de promettre^ aux assassins. Le Comité, qui ne possédoit aucun fonds, lui demande les mojens de satisfaire à de tels engagemens. Il répond laconiquement de faire une liste, et s'en va sans donner d'autre solution , laissant le Comité tremblant et e£frajâ . de cette terrible responsabilité envers des.gens. féroces. . •
L'un a un sabre, une baïonnette ensan* glantés; l'autre a arraché un cœur palpitant qu'il porfe au bout d*une vieille hallieba;rde . . , Voilà les trophées abominables sur lesquels^ ils fondent leurs réclamations menaçantes* << Croje«-Tous que je n'aie gagné que vingt- >► quatre livres, disoit hautement un garçoa. y boulanger, armé d'une massue? J'en ai tué
» plu$ de quarante pour ma part : Billaud-Va^
C 258 > î> rcnne$ s'îmagîn«-t-îl que j aurai massacré » tant de monde povtr si peu âe chose f
Inquiet comment H satisfera ces fat)mmes furieut , le comité s^bcdupe de dreisser à Pilotant la Kste de chacuti d'eux , leur dit que l'argent est à fa Muntcipnlité , et Ye^ e^ngage à aller le toucher eux-mêmes; iiif y consentent, et partent mutiis de la listes. Ou leur dît qti'it n*j a point d'argent au comité de surveillatrce de la Cômmtme- Ils y atleûdtent en taiu juscju'à oli^ heures du sfoir ; à mmuit ils revieunent en furânt , et mewaceiït le comité de hi stectîoû de liri- couper là gorge , s'ils ne sont à Kiistànt payés^. Il n^yârcrft poitrt de réplique' ëi faire k tette déeîsitin' impérative : tm metobrfe Al' comité veut ûéanYmnns user de là vore d[e repifése'iîrfatiorr î mais le sabre est levé- sur sfat tête , et il est forcé^ dë^ se taire. ?our terminer cette situation cruelle , un autre merabre, marchand de drap*f , demande la permis- ^otL de courir chez lut chercher de l'argent , elle îûî est aefeordée ; il revient incontinent , et avance là moitié du traitement promis aut égorgeurs.
Aitisi le comité fiit proyr^ôîrem^ent débarrassé de ces monstres avides de sailg et d'àtgent y rirais après avoir cuvé leur vin , ils accoutixrent dé grand' matîii chercher Tautré^
moitié. Deux commissaires les conduisirent à la Comraime , où ils furent définitivement pajés au bout de quelques jours (i).
M. Journiac de Saint-Méard , ancien capitaine-commandant de$ Chasseurs du régiment d'infanterie du Roi , arrêté le 22 août 1792 , se trouvoît , à Tépoque des massacres , détenu dans la prison de TAbbaje. Il a raconté , avec le plus grand intérêt, les scènes horribles dont il fut le témoin , et les angoisses auxquelles il fut livré. Son ouvrage, intitulé : Mon agonie de trente^huit heures , a eu plus de vingt éditions, et a fait verser des larmes à tous ceux qui Ipnt lu. Essayons d'en faire Textrait, sans affbiblir le vif intérêt qu'il inspire. Nous avons vu les scènes d^horreur qui se passèrent au detors des prisons de TAbbaje ; nous allons maintenant retracer celles de l'intérieur , et nous fixerons ensuite la sensibilité de nos lec-
^mm
(i) Nous savons de bonne part que les égorgeurs dôtf prisons reçurent de la Municipalité , un loui^ pour chaque jour que durèrent les massacres , et 12 francs pour chaque nuit. Dans le compte des sommes allouées pour cette expédition, ainsi qu'on appeloit cet horrible massacre , il y a un article de 36 livres payé à une femme , pour avoir fait son devoir dans ces épouvantables jd^uttiites.
( 26o ) leurs sur les massacres qui se commirent dans les <iutr^s prisoQS de Paris , à la même cpoque.
Le dimanche , 2 septembre , Tun des guichetiers de l'Abbaje servît , aux prisonniers, reufermés dans la chapelle ^ le dîner plutôt que de coutume ; son air effaré , ses jeux hagards , firent présager quelque chose de sinistre. Il fut sourd à toutes les questions , et se retira brusquement , après qu'il eut , contre son ordinaire , ramassé tous les couteaux que les détenus avolent soin de placer dans leurs serviettes*
A deux heures et demie, le bruit eflfrojable que faisoit le. peuple, augmenté par celui des tambours qui baftoient la générale , par les trois coups, de canon d'alarme, et par le tocsin qu'on sonnoit dç toutes parts , portèrent
l'effroi dans l'âme des prisonniers. Ceux qui^
pouvoient passer dans une tourelle , dont les fenêtres donnent sur la rue Sainte-Marguerite, y coururent, et virent un homme que Ton Jiachoit à coups de sabre , qui poussoit des cîris déchirans : ils apperçurent le corps d'un autre malheureux étendu sur le pavé 5 un instant après , on en massacra un troisième ; et d'instant en instant de nouvelles victimes étoient traînées à la mort. Il est impossible
d'exprimer
d'«xpriratr Thorreur du profond et «ombre silence qui régnoit dans la rue pendant ces exécutions ; il n'étoit interrompu que par les cris de ceux qu on immoloit , et par les coups de sabre qu'on leur donnoit sut la têle. Aussitôt qu'ils étoient terrassés , il s'élevoit un murmure renforcé par des cris de vive la 'N action , mille fois plu« efFrajans pour les prisonniers , que rhorreur du silence, , Après avoir entendu dire qu'on Venoit 4e massacrer tous les évêques et autres ecclésiastiques qu'on avoit conduits dans le cloître de TAbbaje , dont on avoit fait des prisons pour les prêtres , ces mêmes prisonniers entendirent la populace s'écrier sous leurs fenêtres : « Il ne faut pas qull en échappe un seul ; il Vf faut les tuer tous , et sur-tout ceux qui sont )» dans la chapelle , où il n'y a que des cons* » pirateurs. »
Tous les genres d'inquiétude les plus effrajans les tourmèntoient et les arrachoient à leurs lugubres réflexions. Un moment de silence dans la rue étoit interrompu par le bruit qui se faisoit dans l'intérieur de la prison.
Vers sept heures , ils virent entrer dans la chapelle, métamorphosée en un cachot, deux hommes dont lea m^ias ejisanglantées étoient Tome IL S
armées de sabres ; ils étoient guidés par un guichetier qui portoit une torche , et qui leur indiqua le Ut de riniortuné Reding ^ capitaine s^u rogiment des Gardes- Suisses. Cet ofRcier , lors de ialFaire du lo Août , reçut un coup d^ feu, dont il eut le bras cassé; il avoit en outre quatre coups de sabre sur la tête. Quelques citojens le sauvèrent , et le portèrent dans un hô.tel-garni y d'où on alla Tarracher pour lo con^itituer prisonnier à TAbbaje. Reding , voyant qu'un des meurtriers se disposoit à l'arracheur de son lit y l'arrêta par ces paroles qu'il {MTonon çadune voix mourante : m Eh ! mon* ,v sieur > j'ai assez souflfert ; )e'*ne crains pas » la moi t : par grâce » donnez-la-moi ici. » Ces paroi t 'S le rendirent immobile; mais son camarade Lui fit honte de ce sentiment de pliié ; il enle ^^ le moribond , le mit sur ses épaules et le p orta dans la rue , où les assas«» sins achevèrent' de le tuer.
Les maîheure. Uï compagnons de Redtngse regardèrent sans proForer une parole ; ils se serr^Meut les main, ^ > ils sVmbrassoient. Mais bîenl.''i les iris àt s nouvelles victimes les rcnJiri ni à Unir pu mier eiîroi , et leur rappelèrent K-s t'ornîôre î^ paroles que pronoa^ M, de Ciîa::lou\ao, eji >^ plongeant un couteau
dans le cœur : Nous somjn€S t0us destinés à éir€ massacrés.
A minuit , dix hommes , le sabre à la main, ' précédés par deux guichetiers portant des torches , entrèrent dans le cachot de la chapelle , et ordonnèrent aux prisonniers de se mettre chacun au pied de leur lit. Après qu'ils eurent obéi , ils les comptèrent , et jurèrent que s'il s'échappoit un seul détenu , tous seroient massacrés , sans être entendus par M. le présidè?nt. Ces derniers mots donnèrent aux prisonniers une lueur d'espérance, car ils ne savoient pas encore s'ils seroient entendus avant d'être égorgés.
Le lundi 3 , à deux heures du matin , on enfonça , à coup^ redoublés , une des portes de la prison ; ils pensèrent d'abord que c'étoît celle du guichet qu'on brisoit pour venir les égorger dans leurs chambres ; mais ils furent un peu rassurés en entendant dire sur Tescalier , que c'étoit celle d'un cachot , où quelques prisonniers s'étoient barricadés. Peu de temps après ils apprirent qu'on avoit égorgé tous ceux qu'on y avoit trouvés.
A dix heures , labbé Lenfant et l'abbé Chapt de Rastignac parurent dans la tribune de la chapelle qui servoit de prison , et dans
Sa
(264) laquelle ils étoient entrés par une porte qui donnoit sur Tescaller. Ils annoncèrent que la dernière heure des détenus approçhoit , et les invitèrent de se recueillir pour recevoir leurs bénédictions. Un mouvement électrique, qu'on ne sauroit définir , les précipita tous à genouy, et , les mains jointes , la tête courbée , ils recurent cette absolution solenmelle. Ce moment , quoique consolant , fut un des plus cruels qu'ils eussent éprouvés. A la veille do paroître devant TEtre Suprême, agenouillés devant deux de ses ministres, ils présentoient un spectacle douloureux et auguste. L'âge de ces deux vieillards vénérables , leur position au-dessus des infortunés qui touchoientà leur dernière heure, la mort planant sur leurs têtes et les environpant de toutes parts ; tout répandolt sur cette cérémonie funèbre une teinte attachante et lugubre; elle ràpproçhoit de la Divinité ; elle rendoit le courage à des cœurs flétris de désespoir ; tout raisonnement étoit suspendu , et le plus incrédule en reçut autant d'impression que le plus attaché aux ^ principes religieux. Une demi-heure après , ces deux prêtres furent massacrés , et les prisonniers entendirent leurs cris.
L'abbé Chapt deRastîgnac, ex-constituant, étoit âgé de plus de 70 ans , d'une ancienne et
illustre maîscfn de Périgord j docteur de la maison et société de Sorbonne , vicaire-général du diocèse d'Arles. Il est auteur de plusieurs écrits , entr'autres de l'Accord de la 'Révélation et de la Raison , et d'une Disser* tation sur le dii^orce en Pologne.
L'abbé Leufant s'étoit distingué dans la société des Jésuites, où il lalloit avoir vraiment du mérite pour se faire remarquer. Il fut prédicateur de l'Empereur Joseph II , dont il étoit singulièrement aimé , et il prêcha ensuite devant Louis XVI; mais il est faux qu'il en fut le confesseur , ainsi qu'on le prétendit pour le comprendi'e dans les victimes de Septembre. On lui attribue un excellent discours sur le projet d'accorder l'Etat civil aux protestans , qui parut en 1787. Lorsqu'il fut massacré , il étoit âgé au moins de 70 ans.
Revenons aux tristes détails des horreurs qui se commirent aux prisons de TAbbaje^ Dans leur désespoir, l'occupation la plus importante des détenus qui avoicnt vue sur la rue Sainte-Marguerite, étoit de savoir quelle seroitla position qu'ils dévoient prendre pour recevoir la mort le moins douloureusement' possible , quand ils seroient traînés dans le lieu du massacre. Ils envojoieiit de temps à autre quelques-uns de leurs malheureux cojn-
( ^G6 ) pa gnons pour s'instruire de rattitude que prenoient les infortunés qu'on îmmoloit, et pour calculer , d'après leur rapport , celle qui leur f croît recevoir le coup de la mort plus proniplement. Les observateurs rapportoient que ceux qui étendoient leurs mains souffroienl beaucoup plus long-temps , parce que les coups de sabre ctoîent amortis avant déporter sur la tête ; qu'il y en avoit même dont les mains et les bras tomboient avant le corps, et que ceux qiii les plaçoient derrière le dos dévoient bien moins souffrir. Ces détails étoîent affreux ; et cependant ils servoient de matière aux délibérations des détenus: ilscalculoîent les avantages de la dernière position qu'on leur avoit indiquée , et ils se conseil* loient réciproquement de la prendre quand leur tour d'être massacres seroît venu»
Tous les tourmens de la soif la plus dévorante se joignoient aux angoisses qu'ils éprouvoient à chacjue minute. Enfin le guichetier j nommé Bertrand , parut seul, et ils obtinrent qu'il apportcroit une cruche dVau ; ils la burent avc^c d'autant plus d'avidité , qu'il j avoîl pîngï'Six heures qu'ils n'avoient pu en obtenir une «cille goutte. Ils parièrent de cette négligence a un fédéré, qui vint avec d*autre»
pcrsoniiey faire la visite de celte partie de la
prison ; il en fut tellement îiidigné , qir'îî (îe- Yiianda le nom dé ce guichetier, et assura qu'il alloit Véxteriiiiner : ce ne fut qu'après bien des supplications qu'ils obtihrent sa grâce.
Ce petit adouciss'èraent fut bientôt troublé par des cris plaintifs qu'ils entendirent au-dessus de leur tête. Ils s'apperçûrcut qu'ils V6noient de la tribune , et en avertirent tous tîeux qui pa:ssoient sur les escaliers. Enfin on entra dans cette tribtine , et on vit un jeuûê officier Suisse qui s'étolt fait plusieurs ble^ sures , dont pas une n*étoît mortelle , parcfe que la lame du couteau donf il s'etoit serVi étant arrondie par le bout , n'avoit pu pénétrer. Cela ne servit qu'à hâter le molnenrde son supplice.
A huit heures du matin ( toujours le 3 septembre ) , l'agitation du peuple se calma , et ils entendirent plusieurs voix crier : « Grâce , » grâce , pour ceux qui restent. » Ces mots furent applaudis , mais foiblement» Cependant une liieur d'espoir vint ranimer leurs âm^s abattues; quelques-uns même crurent leur délivrance si prochaine , qu'ils avoient déjà m?s leur paquet sous le bras ; mais bientôt de nouveaux cris de mort les réplongèi'ent dana leurs angoisses.
M. de Maussabré n'^avoît été arrêté que # . S ^
( 268 ) comme aide- de-camp du duc de Brissac^ commandant de ïs. maison militaire du Roi.
II avoit souvent donné des preuves de caurage ;. mais la crainte d'être assassiné tui comprima le cœur* Un ami ( M* de Saint^Méard) étoit néanmoins parvenu à dissiper un |îeu ses inquiétudes, lorsquHl vint se jçter dans sesbra$, en disant : « Je suis perdu , je viens d'enteny> drc prononcer mon nom dans la rue. » Oa eut beau lui dire que c'étoient peut-être de^ personnes qui. s'intércssoient à lui , que d'ail- Jeurs la peur ne guérissoit de rien ,, qu'au ,CQn,traire elle pouvoit hâter sa fin : tout. fut inutile. Il avoit perdu la tète à un tel point , que ne trouvant pas à se cacher dans la chapelle , il monta dans la cheminée de la sacristie vOÙ il fut arrêté par des grilles , qu'il eut même la folie d'essajer de casser avec sa tête. Sescompagnons l'invitèrent à descendre '; après bien des difficultés , il revint avec eux ; mais sa raison ne revint pas. C est ce qui causa sa mort , ainsi qu'on le verra tout-à- l'heure.
A onze heures , plusieurs personnes armées de sabres et de pistolets, ordonnèrent aux prisonniers séquestrés dans la chapelle , de se iiiellre à la file les uns des autres, et les conduisirent dans le second guichet, placé à côté de celui au étoit le tribunal qui alloit
les juger. Saînt-Méard s'approcha avec précaution d une de$ sentinelles , et parvint peua-peu à lier une conversation avec cet homme brutah Le soldat lui dit , dans un baragouin qui l'annonçoit pour Languedocien ou Pror vençal > qu il avoit servi huit ans dans le régiment de Ljonnois. Saint- Méard , en lui parlant patois, eut le. secret de l'intéresser et d*en arracher ces paroles consolantes , dont le charme ne peut être apprécié que par ceux qui se sont trouvés dans une situation aussi désespérée que celle .d^ ce prisonnier. : « Jç ne > te connois pas , mais pourtant je ne pense ^ pas que tu Sois un; traître; au contraire , » je pense que tu çs un bon enfant* » Monsieur de Salnt-Méard obtint encore qu'il le laissa t. entrer dans le redoutable guichet, pour x'oir juger un prisonnier. Il en vit juger deux ; Tun fouruissqur de la bouche du Roi , qui étant accusé d'avoir été Tun des agens de la Cour, le lo Août, fut condamné et tué sur-lechamp : l'autre qui pleuroit , et ne prononçoit que des mots entrecoupés , étoit déjà déshabillé , et alloit partir pour /a Force , lorsqu'il fut reconnu par un ouvrier de Paris , qui attesta qu'on le prenôît pour ua autre. Il fut renvojé à un plus ample informé , et peu de temps après proclamé innocent.
( 27Ô ) Saînt-Méard fut reconduit dans son cactot,
où il rentra sans avoir pu découvrir pourquoi on Tavoît fait descendre avec ses infortuné»
Camarades. Il y trouva dix nouveaux compagnons de malheur, qui rémplaçoient cinq de ceux qu'on avoit précédemment jugés. Eclairé ' ^ar ce qu'il venoît de voir au giiicbet , il eut a présence d'esprit de/se mettre à travailler il un Mémoire justificatif, bien convaincu "(jii'il ny avoit que la franchisé et la fermeté ^qui pussent le sauver.
Vers miriùit , Pagttâtiôil du peuple , aii^dehors , s'anhonçoit aVec des éclats effroya-i- Wes. Le bniît àugmentoît à chaque instant ', ;et la fermentation étôU à 8bn'<;onible,; lorsi- <iu'6û vint chercher M^ Desfontaines ,^ ancien jçarde-du-corps , dont -bientôt après se firent •cntend'reVles cris de mort. Deux nonvellei»
Viètim.es' prises dans le cachot de la chapelle '^ ^périrent ensuite successivement.
Enfin , le mardis, à utie heure du matin', 'après qu'il eut souffert-une agonie de Irente- "sept heures , plus cruelle que la mort même> et bu mille et mille fois le calice d'amertume, on vient appeler M. de Saiht-Méard ; il pStiroît, "trois hommes le saisissent , et l'entraînent dans l'affreux guichet.
A la lueur de deux torches , il appcrçut le
terrible tribunal qui alloit lui donner ou la vîe ou la mort. Le président y en habit gris , un sabre à son côté, étoît appujé debout contre une table sur laquelle on vojoit des papiers , une écritoire , des pipes , et quelques bouteilles. Cette table étoit entourée par dix personnes assises ou debout , dont deux étoient en veste et en tablier ; d'autres dormoient étendus sur des bancs. Deux hommes en chemise teinte de sang, le sabre à la main , gardoient la porte du guichet ; un vieux guichetier avoit la main sur les vcrroux. En présence du président , trois hommes tenoient un prisonnier qui paroissoit âgé de 60 ans.
On plaça M. de Saint-Méard dans un coin du guichet. Ses gardiens croisèrent leurs sabres sur sa poitrine , et l'avertirent que s'il faisoît le moindre mouvement pour s'évader, ils le poignarderoient.
Cependant deux gardes nationaux présentèrent au président une réclamation de la section de la Croix-Rouge , en faveur du prisonnier qu'il s'agissoit de juger. Il leur dit que ces demandes étoient inutiles pour les traîtres. Alors le prisonnier s'écria : « C'est affreux, » votre jugement est un assassinat. » Le président lui répondit : « Vcn ai les mains laî> vées; conduisez M. Maillé à la Force. »
Ces mots prononcés, on le poussa dans la rue , où il fut impitojablement massacré.
Qu'on se représente, s'il est possible , Thoiv rîble situation de Saint-Méard , témoin de cet assassinat , qui lui présageoit le sien.
Le président s'assit pour écrire , et après qu'il eut sans doute enregistré le nom du malheureux qu'on égorgeoit, il ordonna qu'on en fit approcher un autre. Aussitôt M. de Saint- Méard fut traîné devant cet expéditif et sanglant tribunal. Deux de ses gardes lui tenoient chacun une main , et le troisième l'avoit saisi par le collet de son habit.'
Le président lui adressant la parole : ^ Votre >> nom , votre profession ? » — Un des, juges l'interrompit pour lui dire : « Le moindre ^ mensonge vous perd. — On me nomme » Journiac-Saint-Méard, répondlt-il; jai servi y vingt-cinq ans en qualité d officier , et je » comparois à votre tribunal avec l'assurance )!> d'un homme qui n'a rien à se reprocher y » et qui, par conséquent, ne mentira pas. — » C'qst ce que nous allons voir, reprit le pré- » sideut. » Il regarda les écroux et les dénonciations, qu'il fit ensuite passer aux Juges. On délournoit souvent leur attention au grand regret du prévenu. On leur purloit à l'oreille ,
on leur apportoît des lettres ; une entre autres
fut remise au président , qu'on a voit trouvée dans la poche de Tex-comte de Valcrçissant , niaréchal-de-carap , adressée à M. Servan , ministre de la guerre (i). Saint-Méard néanmoins se défendit avec autant de force que de présence d'esprit. On lui permit de fouiller dans sa poche ; il en tira un grand nombre de pièces justificatives. On étoit occupé à les examiner , lorsque les juges furent encore interrompus par l'arrivée d'un prisonnier qu'ils se mirent à interroger. Ceux qui le ienoient dirent que c'étoit un prêtre qu'on avoit déni-ché dans la chapelle. Après un fort court examen , il fut envojé à la Force. Il jeta son Brévigjfe sur la table , et on l'entraîna hors du guichet , où il fut massacré.
On revint à l'aflFaire de Saint-Méard, qui continuoit à se défendre , quand le concierge
(i) M. de Valcroissant eut le bonheur d'échapper à cette boucherie -, il ne mourut qu'en Tan VII , à la suite d'une paralysie , qui le retint au lit plusieurs années , après avoir vendu ses chevaux , son carrosse , et tout ce qu'il possédolt de quelque valeur : il fut un des 5oo,ooo mille rentiers qui périrent de misère. La Révolution fit des victimes dans tous les genres.
( 274 ) enltà. tout effaré pour avertir qu'un prisonnier, noixtiné Maussabré , se sauvoit par une cheminée. Le président lui dit de faire tirer sur lui des coups de pistolet ; mais que s'il venoit^ a s'échapper, le guichetier en répondoît*«ur sa tête. On tira quelques coups de fusil sur ce jnalheureux , dont nous avons dit plus haut que la raison s'étoit tout-à-coup aliénée (i)i et le guichetier vojant que ce mojen ne réussissoit pas, alluma de la paille. La fumée le fit tomber à moitié étouffé : il fut achevé devant la porte du guichet.
Saint-Méard reprit sa justification , qu'il acheva à la satisfaction de tout son auditoire. Le président, après avoir ôté son chapeau, prononça ces paroles: « Je ne vois r^p qui *" » doive faire suspecter Monsieur : je lui accordé » la liberté. Est-ce votre avis l y^ Tous les Juges approuvèrent cette décision.
A peine le sort de Saint- Méard fut-il décidé, que tous ceux qui étoient dans le guichet l'embrassèrent en signe de félicitation.
Le président chargea trois personnes d*aller en députation annoncer au peuple, assemblé au-dehors, le jugement qu'on venoit de rendre.
(i) Yojez ci-dessus ,. page 268.
( 275 ) Pendant cette proclamartion , M. de Saint-^ Méard demanda à ses Juges un résumé de ce qu'ils venoient de prononcer en sa faveur; ils le lui promirent. Les trois députés rentrèrent, lui firent mettre son chapeau sur la tête, et le conduisirent hors du guichet. Aussitôt qu'il' parut dans la rue, un d'eux s'écria : « Chapeau
> bas Citojens , voilà celui pour lequel
y> vos Juges demandent aide et secours. » Ces paroles prononcées, des bras vigoureux Tenle-vèrent doucement, et, placé au milieu de quatre torches , il fut embrassé de tous ceux qui Tentpuroient. Les spectateurs crièrent: Vwe la Nation. Ces honneurs, auxquels il fut très-, sensible , le mirent sous la sauve-garde du peuple prient, qui, en applaudissant, le laissa passer , suivi des trois députés que le président avoit chargés de l'escorter. Un d'eux lui dit qu'il étoit maçon, et établi dansle Faubourg Saint-Germain : l'autre étoit né à Bourges, et apprenti perruquier. Le troisième, vêtu de Tu-niforme de la Garde Nationale, étoit fédéré Marseillais.
Arrivés dans une rue voisine , ils montèrent dans un fiacre qui les conduisit à la niaisp/ji.jiç M* de Saint-Méard, où on leur offrit un riche porte-feuille; mais ils le refusèrent , et dirent en propres termes ; <( Nous ne faisons pa3 ce
» métier pour de l'argentt Donnez-nous seule- » ment un verre d'eau-de-vie, et nous retour- » nerons à notre poste. 5^ Ils demandèrent ensuite une attestation qui déclarât qulls avoient conduit jusque chez lui, sans aucun accident, le prévenu acquitté. En la leur remettant, M. de Saînt-Méard les pria de lui envojer c«lle que les Juges lui avoient promise, ainsi que ses effets qu'il avoit laissés à TAbbaje , et qu'il n'a jamais reçus.
Le lendemain, un des Commissaires lui apporta le certificat qu'il avoit désiré, dont voici copie comme pièce très - curieuse :
« Nous, Commissaires nommés par le peuple » pour faire justice des traîtres détenus dans la » prison de l'Abbaje, avons fait comp^^oître, » le 4 septembre, le citojen Journiac-Saint- » Méard, ancien officier décoré (i), lequel a > prouvé que les accusations portées contre lui » étoient fausses, et n'être jamais entré dans » aucun complot contre les patriotes : nous Ta- » vous fait proclamer innocent en présence du » peuple , qui a applaudi à la liberté que nous » lui avons donnée. En foi de quoi nous lui » avons délivré le présent certificat, à sa de-
(i) Il éloit chevalier de Tordre militaire de Saint- Louis.
» mande.
( 277 ) )► mande* Nous invitons tous les citojens à lui » accorder aide et secours, »
Signé , PoiR . . . Ber . • .
A V Abbaye , Van quatrième de la Li'^ bertéf et le premier de l'Egalité.
VI. Séron, procureur au Parlement, fut une des victimes égorgées dans la prison de l'Abbaye. Cétoit un homme un peu brusque; il fut éveillé en sursaut lors de la visite domiciliaire décrétée par l'Assemblée Législative; il prit de l'humeur, et se pkignit avec amertume de CCI qu'on troubloît le repos des citojens pendant la nuit : on lui fit un crime de ises plaintes , et on l'envoja aux prisons de l'Ab-. baje , où il périt malheureusement.
On remarqua que les assassins n*excédoient nulle part le nombre de trente à quarante , et Ton en conclut qu'il n*auroit pas. fallu une grande force pour les dissiper. Parmi ces assassins on distingua un jeune homme d environ 18 ans, qui, monté sur une borne à côté du guichet de l'Abbaje , se montroit singulièrement acharné à frapper les victimea: Il disoit qu'il avoit perdu ses deux frères dans la journée du lo Août, et qu'il les veugeoit;il se glorifioit dâvoir tué de &a propre main cinquante Tome II* ^
personnes. Un aytrè bourFçaii qp^î $e dlspit Marseillais, se vantoit d'ea avoir égorgé jusr qu'à deux cents.
Dans ces exécrables journées des 2 , 3 et 4 Septembre , on vit des femmes assises dans des charettes sur les corps morts , comme les blanchisseuses sur leur linge. On en vit dansei^'en rond sur les cadavres qu'elles foùloient aux pieds. Enfin il j eut de ces furies qui coupèrent les oreilles des hommes assassinés , et les attachèrent avec une épingle devant leur
Le comte de Saîat-Marc , chevalier do Saiat-.Louis , dincien colonel , un des prisonniers massacres a l'Abbaje, fut percé d'une lance qui lui traversoit les deux flancs. Sc& bourreaux l'obligèrent dq marcher sur ses genoux , ajant le corps ainsi percé , et rioient aux éclats de l'a-ttitude , des gémîssemens et des convulsions, doujoufeuses de la victime.
Ils finirent par lui couper la tête.
La sectiou du Contrat-Social , ci-devant.
Saint-Eustache , apprcnsdit qu'on égprgeoit les prisonniers de l'Abbaje , envoya dans cette, prison trois différentes députations afin de réclamer deux de ses membres qui y étoient.
détenus pour une légère rixe. Auçusiç dç ces.
! *79 ) lroî« dépulatloris ne put parvenir jusqu'à TAb*
baje. Lorsque la troisième eut informé la «ection qu'elle jQ*avoit pas été plus heureuse que les deux premières, M. B*** , horloger , se leva ^ et dit que si on vouloit le nommer d'une quatrième députation , il crojoit pou-* Toir réussir. Sa proposition fut accueillie ; on nomma trois nouveaux députés , et M. h**^ fut compris dans ce choix. Ils partirent aussitôt } lorsqu'ils furent à quelque distance du théâtre du carnage , l'ardeur avec laquelle les bourreaux s'acharnoient sur les victimes , ^'raja les compagnorite de M, B***. Ils lut abâftdonrièrent les pouvoirs de la section , et s'enfuirent saisis d'hxjrreur. L'estimable horlo-» ger s'avança avec beaucoup de peine , mav^ ehant sur des lambeaux de chair , et cnfon-^ cant dans le sang jusqu'à la cheville. Arrivé à la porte de la prison , deux bourreaux , les mains ensanglantées , le saisirent au collet ^ en lui criant : « Malheureux I que viens-tit )> faire ici î es-tu las de vivre ? -— Je viens , y répondit-il , réclamer deux citojens de ma ^ section. — As-tu tes pouvoir^ ? où sont- ils î ^ — Le^ voilàv — Eh bien, entre; au surpkis f » liQXïs satHX)ns biien te retrouver. »
, Lorsque Mw B^^l^ fut dans le guichet, d'aiiffei» bo«ïiarôaiix Im fiffont fes^ mê^es ques-*
tlons, auxquelles il fit les mêmes réponses; Parmi ces gens-là , les uns bu voient, les autres fumoient, d'autres, assouvis de vin et de carnage , dormoient profondément. M. B*** n'entrevojolt les objets qu*à la lueur de deux ou trois torches. Il demanda le président; on le lui montra placé devant une table. Il exposa l'objet de sa mission, et montra ses pouvoirs. Deux bourreaux le tenoient toujours à la gorge. « D'abord, dit le président, voyons si » ceux que tu réclames sont encore ici. »
En disant cela, il parcouroit un registre, et s'écria tout-à-coup: <c ©ui, ils j sont encore* « Pourquoi, demanda-t-il ensuite à M. B***, » sont-ils détenus? — Pour une légère querelle » qui n'a eu- aucune suite fâcheuse. — En esy tu bien sûr î — J en ai la plus grande certî- » tude. — En réponds-tu sur ta tête î — Ouï.
» — Eh bien, voilà du papier, signe; ets'il y a V contrei.eux le plus léger soupçon d'aristocra- » tle, ta tête J sautera. Vojons les écrous. s^. Le président prit en effet le registre des écrous ; et après avoir vérifié ceux des deux prisonniers , il s'écria : « Il n'a pas menti : oa >^ peut aller chercher ces deux hommes. » Les deux prisonniers retirés de leurs cachots, lé préijident dit à M. B*** i <c Tiens, les voilà; » va-t'en promptemenl avec eux.. ^ B*** les
prît sous le bras, les serrant contre sa |)oUrîne, et pria qu'on lui donnât une escorte pour arriver jusqu'à la rue. Le président ordonna à deux satellites dépasser devant ce bon citojen, et de prévenir les assommeurs. Ces deux hommes le prirent au collet, et l'entraînèrent rapidement vers la porte de la rue. Comme il alloit franchir le seuil du guichet, un jeune garçon de 19 ans se jeta a ses ginoux, et lui cria : « Et moi aussi, monsieur, je réclame » votre pitié : sauvez-moi la vie. » B*** n'eut pas le temps de répondre, parce que ses conducteurs le tirèrent hors de la prison, tandis que des bourreaux se jetèrent sur le malheureux jeune homme, et l'entraînèrent après luî.^ B*** fut à peine dans la rue^ qu'il vit couper la tête à cet infortuné. Il vouloit se hâter de s'éloigner , tenant toujours étroitement les deux prisonniers qu'il avoit déliirrés > mais un' groupe de bourreaux l'environna et l'arrêta..' <^ Tiens, regarde, lui dit Tun d'eux en lui^ > montrant la victime qui: venoit d être déy^ colée , veuxr-tu voir le oœur d^un aristo- >> crate l » Ce brigand avoit à pSjine fait cette question, qu'avec son sabre il feûdit le tronc du cadavre 5 en retira le cœur tout saignant, eb le mit sous les jeux de M. B***;. ensuite il prit des m^ains dun de ses voisins , un verre
Ta
dans lequel il exprima le sang qui découloî! da cœur, e^ but une partie de cette infernalo boisson. Lorsque le cannibal eut bu, il présenta le verxe à B***., en lui disant : « Allons^ » à ton tour. » Il fallut faire semblant de goû-^ ter à cet horrihle breuvage» Cette épouvantable épreuve subie, l'antiopophage s'écria : « Voilà * :» un brave homme. S'il y en avoit eu plusieurs 3^ comme lue dans les sections, cinquante pau-* 3> vres innocens que j'ai égorge»,, ne l'auroienl }^ pas été* » B*** ramena les deux prisoqniers qui lui dévoient la vie , se mit au lit en arrivant chez lui, et fut plusieurs jours malade.
Les officiers généraux qui s'étaient rassemblés au château des Tuileries , auprès de Louis XVI , pour le défendre dans la journée du lo Août , et qui allèrent se cacher dans lest combles, où ils furent pris , périrent presquôtpus à TAbbaje et dans les: aju^res. puisons , au: commencement de» Septembre. A la Conciergerie, un M. de Montmorin, parent deTexministre d^e ce nom', informé de ce qui se passoit. au-dehars , se )cta sur les meubles de s^,chambre et les brisa : dans Texeès de sort. d^ésespoir , il mit en pièces une table d'un, pouce d'épaisseur. A TAbbaje^ Tun de ces* ofFciers-génér.iUx apperçut de- sa fenêtre lie» commencement du carnage. La situation oui
( 283 ) le ihît ciBt Hoïrible tableau, fut telle', qull rongea' à moitié les cinq doigts de sa niain gauche. Un de Ses compagnons d'infortune qui étoit daûs là mêjne chambre , lîmoit, avec $es dents , les barreaux de sa croisée.
Le Montinorin dont nous venons de parler^ ci-devant marquis, étoit gouverneur de Fontainebleau; il avoit été renfermé à la Conciergerie, pour s'être trouve inscrit sur la liste civile. Le tribunal criminel l'avoit déchargé de toute aîccusation ; mais le jour meine oiî ce jugement fut rendu, un ordre de Danton ,.
alors ministre de la justice , défendit de relâcher le prisonnier. Le jour où le massacré conimenca à la Conciergerie, ce M. de Mont* morin se cacha dans une espèce de galetas ; où il se ôrojoit eu sûreté ; mais il étoit trop bien désigné aux bourreaux , il ne put leur échapper.
Des actes de justice et d'hùmanîté écla* tèrent quelquefois au milieu de ces sanglanteV journées. A l'Abbajc, entre les guichets où se tenoit l'espèce de tribunal qui paroîssoit juger les prisonniers , on amène un vieillard tremblant, accompagné dune jeune fille éplorée^ qui ne le quittoit pas depuis huit 'yonvs. On apprend que c'est M. de Sombreûii, gouverneur des Invalides .^ Après quelques questions^
Tun de ceux qui remplissôîent les fonctions ■ de juge se retourne vers les assistans : a luno-* > cent ou coupable, leur dit-il , je crois qu'il y> seroit indigoe du peuple de tremper ses » mains dans le sang de ce vieillard , puis- » qu'il faudroit tuer en même temps celte » jeune personne. » A ces mots , un cri géné«# rai de grâce se fait entendre. La }eune fille ; en pouîisant un cri de joie, se jette sur le sein de son père qui la presse dans ses bras défail- 1 ms ; et les spectateurs les plus furieux ne peuvent retenir leurs iarmes: l'un et l'autre furent reconduits en triomphe. Mais la piété filiale ne put attendrir par la suite le tribunal révolutionnaire: le malheureux Sombreuil périt sur réchafaud.
Cette vertu si touchante remporta encore un nouveau triomphe dans la même prison , et fut sans force pour désarmer le tribunal criminel et extraordinaire. Le vieillard Cazotte étoit déjà hors des guichets, livré aux massacreurs ^Ta hache étoit levée sur sa tête : sa fille se présente , se jette au cou de son père > le couvre de tout son corps^, et, sans s abaisser à de viles supplications ^ elle ne veut que mourir avant 1 auteur de ses jours. A cette vue , à ces cris déchirans > expression de la naturelles assassins frémissent malgré eux ^
la hache échappe de leurs mains ; et le perf et la fille, couverts en quelque sorte d'une égide sacrée, sortent' honorés, respectés , de cette enceinte du carnage et du crîinc. Maie ce vieillard octogénaire porta , bientôt après > à Téchafaud ^sa tète blanchie.
Nous trouvons , dans les Mémoires du temps , l'anecdote concernant M. de Sombreuil , racontée différemment et avec plus de
détails. Nous allons la rapporter d'après notre auteur ; et l'on verra , dans ce nouveau récit , que Monnot et M. B*** ne furent pas les seuls qui se dévouèrent pour arracher à la mort leurs concitoyens , dans un te;ups où l'humanité étoit regardée comme un crime.
M. Crappin parvint à sauver environ soixante • dix victimes , dit l'auteur ànonjme que nous transcrivons ici , parmi lesquelles on comptoit Sombrcuil , Cahier le juge-de-paix de la section du Temple , non i'ex-ministre, depuis cette époque, défenseur officieux ; Duperron , juge-de-paix de celle de Bonne-Nouvelle ; Valcroissant , maréchal-decamp ; un marchand de bois de Nancî , et douze femmes. Il fut aussi le dieu sauvent d'un grand nombre de Suisses. ^
Grappin fut député par sa section pour aller
réclamer à l'Abbaje des prisôflitiîers qui aï-» loient être égorgés. On atoll déjà été plu-^* rieurs' fois dans celle prison pour tâcher de^ les découvrir. Vojant toutcîs les îecherchci^ inutiles , le bon y Vifltrépîde Grappin , demander au concierge son registre dei écxous , le compulse, et parcourt en vâin Ja prison avec lui. Grappin étoit désespéré ; le concierge lui dit i « Ne vous découragez pa^ , peut-être sont-ilâ » dans la petite église. » Ils j vont ensemble ; elle contenoit à-peu-prës quatre cents prisonniers, du nombre desquels étoient 246 Sdisses qui avoient mis l)as les armes à la }ournée? du 10 Août , et qui étoient réservés à la mort ^ que venoient d{i]k de subir plusieurs de leurt compatriotes. On fait rangerions ces prisonniers sur plusieurs jGles ; lé concierge faisoit l'appel , lorsqu'un jeune homme essaie de se sauver en sautant par une fenêtre; on le crible de coups de fusil ; ce bruit répand TefFroi dans léglise, le concierge s'enfuit avec le registre , et Grappin reste enfermé dans cet a^ile de la mort. Il étoit en uniforme, il en impose à 1x1 tourbe des guichetiers; il descend entre les deux guichets,» où siégeoit le grand juge Maillard , assisté de quelques autres assassins. On alloit livrer un citojen aux bourreaux qui altcndoient leur proie. Celte victime
étoît përç de éix enfans. Grappin a le courage de prendre sa défense. « Je n'ose pas assurer^ V dit-il , quM est innocent ; mais s'il n'est pas » coupable , les juges auront à se reprocher >> d'avoir fait égorger le nourricier d'une fa- » mille nombreuse , et d'avoir fait couler le » sang du juste. » La harangue fit son effet ; on écouta Taccusé , il se justifia , i 1 fut sauvé.
Ce succès encourage l'estimable Grappin :
il vole retrouver le concierge. Ils vont ensemble dans une chambre où étoîent renfermés huit prisonniers , qu'il reconnoît pour la plur part. Ils étoient plongés dans Pabatteraent le plus profond. Ils attendoient dans un morne silence qu'on vînt les arracher à leur cachot ^ pour les traduire devant le fatal tribunal.
« Kîen n'est encore désespéré, leur dit Grappin; » écrivez à vos sections , pour que Ton vous » réclame. »Ces malheureux écrivent; Grappin se charge de leurs lettres ; il alloit sortir de l'Ab* baje lorsqu'il rencontre les exécuteurs qui amenoient M. de Sombreuil par-devant le tribunal populaire. Le sensible Grappin parvient à suspendre leur fureur. Il s'approche deSombreuili celui-ci l'assure qu'il n'a pas quitté son poste au lo Août , qu'il n'a contre lui que quelques dénonciations vagues que ses ennemis ont
surprises à la bonne«-foi d'un petit nombre d'Invalides.
Grappin le fait introduire dans tià cabinet retiré ; les bourreaux n'avoient pas quitté leur proie. La fille de Soiubreuil s*étoît précipitée à leurs genoux : « Prenez ma vie, leur disoit^ » elle , mais sauvez mon père. »
Grappin essaie de fléchir les assassins; il leur propose d'envojer des commissaires a riiôtel des Invalides , pour s'assurer si 'véritablement Sombreuil n*avoit pas quitté Thôtel, le lo Août 5 pour se rendre au château des Tuileries. Maillard expédie Tordre , on part. On rapporte une lettre du major, qui atteste la vérité du fait. Les égorgeurs ne la trouvent pas valable. Grappin insiste : «Mais, cîtojens, dit il , y^ vous ne prononcerez pas un jugement » inique; vous entendrez ses dénonciateurs; )► le* vieux <léfenseurs de la patrie sont inca- » pables de trahir la vérité. Ordonnez : je )► pars avec quatre citoyens dignes de votre )> confiance ; nous irons aux Invalides , et )^ nous en rapporterons des témoignages dignes ^ de foi.» Les assassins balancent un instant ; ils cèdent. Un second ordre est expédié.
Grappin arrive aux Invalides , il étoit quatre heures et demie du matin ; le major se lève \
ses pouvoirs sont examinés ; la géniale bat , les Invalides se rassemblent dans la grande cour, au nombre de huit cents. Grappin monte sur une table : » Amis, s'écrie- t-il, que ceux » qui ont des dénonciations à faire contre » votre gouverneur, M. deSombréuil, passent y d*un côté ; que ceux qui n ont rien à dire V passent de Tautre. » .
Douze vétérans s'ébranlent et en entraînent cent cinquante ; ils vouloient écrire et moti-: ver leurs dénonciations. Grappin n'avoit qu'une heure pour sauver Sombreuil. <( Nous n'avons » pas le^ temps d'écrire , leur dit-il ; encore » une fois que ceux qui ont des plaintes à » .former , les fassent publiquement , et qu*iU » ne parlent que d'après leur âme et cons«^ » cîence. »
Une dispute survenue entre quelques Invalides faillit faire perdre à Grappin le fruit de ses soins généreux. De braves gens qui n*avoient rien à reprocher à M. de Sombreuil , ne vouloient pas passer du côté des dénonciateurs, malgré les insdinces et les menaces de quelques séditieux ; la rixe prenoit un carac*^ tèr^ inquiétant ; des coups de crosse avoient déjà été donnés, lorsque Grappin fait retirée des rangs les plus mutins, et les fait conduire dans leurs chambres^ Quand le calme ^st iré«r
( 19<^ ) tablî 5 il recomtneûce l'épreuve, el la mmorilé
arlicule verbalement ^es dénonciations.
Dans cet état de choses , le vertueùt Grappin témoigne sa satisfaction aux Invalides j et fait remarquer aux commissaires qui Taccom»*' pagnoient y que la pltis grande majorité n'a-« voit point inculpé M. de Soinbreuil y qu'elle lui avoit au contraire rendu justice ; il leur fait aussi observer que l'esprit de parti avoit seul dirigé les dénonciations qui avoient été faites. Après cet exposé y il invite les commis-^ saires u circonstancier la rapport des faits ; ceux-ci s'en excusent y et répondent à Grappin , que ce qu'il dira sera bien dit , et qu'ils sont disposés à Ta-ppujer de toutes leurs forces. . . - '
On retourne à TAbbaje. Arrivé devant le»
fuges y Grappin rend compte de sa mission.
Les égorgeurs ne paroissent pas satisfaits ; iï presse y. il invoque le témoignage des commis^ saires ; le jugement est rendu , Sombretiil est acquitté. Il vole vers ce vieillard et vers sa fille qui étoient restés dans le fatal cabinet y il leur annonce leur délivrance ; il les accompagne jusques au-debors d« la prison; il le^ Jiiofïtre à' la populace y en lui disant : ic: C'est 3ft^ un brave officier , e*ést un bon^pere de fa-^^ ^ mille. » Après les ayoir conduits: quelquei»
( ^91 ) pas , il les embrassa, et les coude à des hom^ mes chargés du soin de reconduire chez eux \e peu de citojens qui échappoient k la boucherie.
Apres avoir déposé le gouverneur ijes In-?
Valides entre les mains de ceux qui dévoient achever de le protéger , ce véritable ami de rhumanîté se ressouvient qu'il a reçu des lettres à TAbbaje, adressées à différentes sectlons. n monte en voiture, arrive dan» Tenceinte des délibérations, implore la pitié compatissante des citojens ; l'éloquence d'un homme de bien électrise tous les esprits , des commissaires sojut nommés , ils vont réclamer huit prisonniers détenus à TAbbaje , et ces prisonniers isont arrachés à la mort. Cahier , l'un d'entre eux , crojoit toucher à %2^ dernière heure. Lors de l'arrivée des commissaires de section , il comparoîssoit devant le redoutable tribunal ; l'espérance avoit fui de' son ccçur ; il avoit déjà donné sa montre à un des juges; il fondoit en larmes et s'écrioitf « Adieu , ma femme.. • . mes efifans. »
Le tribunal étoit aux opinions sur l'afiaira des 246 Suisses , qu'oane youloit point massacrer avec aussi.peu de formalité que ceux ^ eu plus peut nQtpJ)j:e, , dont il a çté parlé glu$
(^92) haut (0- On délibéroit s'ils scroîent égorgée , ou si on les enverroit à la Commune. Grappin ose devenir leur défenseur officieux :
^ Dans un qpmbat, dit-il , tout ce qui périt est » immolé conformément audroit de laguerre ; » mais après la victoire , il y auroit de la y> barbarie d'assassiner des hommes qui , » égarés par leurs chefs , ont ensuite déposé » les armes. Laissez-les vivre , et rendez-les » à leur patrie. Ils y publieront nos bienfaits^ » notre courage et notre générosité. Les » treize Cantons ont toujours été alliés avec » la France : voulez-vous en faire des enne- )^.mis , en massacrant leurs enf ans î Je pense » donc que le seul parti à prendre est de cou- > duire les Suisses à la Commime. )> Cet avis est adopté , Grappin se transporte au Conseil- Général ; il j plaide la cause des Suisses avec ^chaleur , et obtient tout ce qu'il demande au nom de la justice et de l'humanité.
Pétîon , qui étoit présent, frappé de Ténerpid de ce discours , lui dit : ^ Brave homme y » allez à la Force , et dites de ma part qu'on » se retire , et que la loi seule juge les cou- » pafales. 3> Pétion le fait accompagner par un municipal. Ils arrivent à la Force , où Ton
(x) Voyez cl*dessus, pages »4^ ? ^49*
massacroit
( 293 ) inasiacTtnt encore. Ils font , au nom de Pétion,
4e8 représentations aux assassins : on n'j a ajiioun égard. L'infatigable Grappin retourne a.la Commune , s'empare de Pétion , et le rgmëne , presque malgré lui , à la Force (i); car ce magistrat du peuple ne pouvoit soutenir ridée de voir des horreurs qull n'avoit pu ni prévenir ni empêcher. Arrivés à cette prison, Iç maire de Paris prend la parole. A sa voix les exécutions Sont suspendues ; cependant les flots d'une multitude avide de carnage et de sang continupiént à se presser. GWppin monte sur des planches , harangue la populace , et lui représenté qu'il est instant pour elle de se retirer dans les sections, pour j déjouer les complots dç quelques scélérats qui cons[^fcnt CQi^tie. sa liberté. La multitude se retire, la cavalerie bouche les avenues; mais les massacres continuent pendant la nuit et les jours suivans.
, L'estimable et bienfaisant Grappin , né pauvriB, n'ajant reçu d'éducation que de la i^ture, lutta soixante-dix-huit heures contre Içs assassins poiur leur arracher leurs victimes. Homme vertueux ! que ton nom , béni de tes contemporains , le soit encore de la postérité I ,
(i) Voyez ci-dessas , pages 2z6^ 29.
Tome II
( 294 ) Le lendemaîn des exéculîOTW à VAhhaye^
Maillard, les juges égorgeuts , et quelques^ bourreaux , avoient entraîné Gi'appln chez an marchand de vin à l'Apport- Paris, où on devoit déjeuner. Il fut question de s'adjuger les effets et bijoux des victimes, qui avoient été' inventoriés dans un procès verbal fait sur les. lieux, et que Grappin avoît signé. Ceux qui avoient de l'argent dévoient en acheter unàrpartie, le reste des effets auroil été distribué aux autres cannibales. Grappin ne vôuloft pas* se souiller d'un pareil brigandage. Il sortîtpour aller rendre compte de ces faits au maire, qui invita deux miunicipaux à se trâns« porter chérie marchand de viti; Les municîpaut'f dont Vnn étoit \6 nommé Lenfànt (i) ^ craignirent de se compromettre, et' les ds-^ sassins se paTtagèrent paisiblement les dé-> . pouilles.
Le bon , le vertueux Grappin , fut digne d^êtr© incarcéré avec les victimes de la tyrannie de Roibespierrip'. Il ne recouvra sa liberté que par la révolution du 9 Thermidor. Maïs n'anticipons point Tordre des événemens ;notis
JL^
Cl) Admînistî'ateur àe police , marchand do vin lui-même , rue Saint-Denis , près celle Gre^ netta. . ,
R^ft]^ sommes encore qu a la tyrannie d'une municipalité perverse , digne de seconder là férocité de ce qu'il j a voit de plus méchant et 4e plus atroce dans Paris.
. M. de Parceval , fils d'un receveur-général des 'finances, et neveu d'un fermier général , depuis sacrifié par Fouquîer-Tinville avec tous ses confrères ; M, de Parceval fils, a voit été incarcéré dans les prisons de TAbbaje après la journée du lo Août, If eut le malheur de . $y trouver à l'époque désastreuse du 2 Septembre ) ctvojoit de la chapelle, où il étoii détenu , le massacre qui se faisoit des prisonniers. Comme il attendoit avec résignation son dernier moment , les portes dé son cachot s'ouvrent avec bruit , et des barbares, en habit national , l'œil farouche, la raine efiProjable^ le sabre à la main , éclairés par des torches y vinrent le chercher , et le traînèrent entre les deux guichets, où siégeoit le fantôme de tribunal^ qui, d'un mot, décidoit de la vie ou de la mort des malheureux déteiilis. Là , il vît un homme qui vouloit faire périr un ennemi , qu'il présentoit comme très -dévoué* à la Cour. Cet homme lui demanda s'il n'étoit pas M. de Perce ville, résidant à Versailles. « Non, V répondit-il, je me nomme Parceval ; mon » domicile est à Paris, rue des Petits-Champs;
( 196 ) » et en toîcî des preuves authentiques. — Ce » n'est pas lui , s'écria Tinconnu dévoré do la y soif de la vengeance; renvojons-le promp* 3^ teinent , et dirigeons mieux nos recherches.» On mit en efiPet en liberté M. de Parceval ^ qui fut contraint de marcher sur les cadavres amoncelés , au milieu de la horde sanglants des massacreurs. Ce spectacle affreux fit une telle impression sur Tâme sensible de ce cv* tojen , qu'il en perdit la tê^ j et erra pendant vingt- quatre heures dans les rues de Paris , sans savoir où il alloit. Enfin , un heureux hasard Tajant conduit auprès de son domicile , il le reconnut , et entra dans sa maison , où son épouse et sa famille déploroienk sa perte.
VIL Dans la prison de l'Hôtel delà Force, ruo St.-Antoine, la commission séante entre les deux guichets, étoit présidée par un nomm4 Mamain^ personnage inconnu; les égorgemens durèrent cinq jours consécutifs, avec des rafinemens de cruauté qui surpassèrent tous les traits de barbarie des autres maisons de détention, et ils ne finirent que le 7 Septembre.. Quelques prisonniers entreprirent de résister à leurs assassins , qui les inondèrent d'un déluge d'eau dans leurs cachots, ne pouvant parvenir à les égorger. D'autres j furent étouffés 1 au
moyen de k paille mouillée qu'on y fit brûler. A la porte de cette prison on remarqua un nëgré qui massacra pendant trois jours sans relâche.
M. de Rulhîjpre.s , commandant de la Gtn^ darmerie, donl^e frère s'est rendu célèbre par quelques écrits iutéressans , incarcéré depuis lé I o Août dans les prisons de la Force , ou de TAbbaje , fut livré à ses assassins , qui jurèrent de lui faire souffrir mille supplices avant de lui donner la mort. Ils le mirent nu, lui appliquèrent de toutes leurs forces des coups de plat de sabre qui le dépouillèrent bientôt jus* qii'cÂix entrailles , et firent ruisseler le sang de tout son corps.' Enfin , après une demi-heure de ^sbufifrandès horribles ^ de cris affreux, et une lutte des plus courageuses contre sesbour* reaux , il expira.
Dans ces momens d'horreur , un particulier nommé. Cressac y eut le bonheur d'être élargi. A^ant qu il obtint sa liberté, il vit entrer dan» ii on cachot un homme, qui, après lui avoir demandé la cause de sa détention , et lui avoir promis de faire tous se^ efforts pour le sauver quand il seroit conèuit au fatal guichet, prétendit le rassurer par ces mots : « Au surplus, ^ si tu es condamAé y sois parfaitement tran-
» quille j j^âuraî soia que le coup hé te fasse
» pas languir» ^ l '
Baudin de la Cheaaje ne fut point aussi
heureux. Ou vînt le chercher ^ le 2 Seplembre^
vers le^ quatre heures du matin, et Tarra-
chant de son Ht> on le forjpi de s'habiller.^
Comme il vouloît prendre son chapeau': « Lais-
» sez-le, lui dit le guichetier, vous' rj^en
» avez plus besoin. » Il sortît, et marcha avec
la fermeté du philosophe, au miheu de deux
brigands vêtus en garde natîoaal, Taîr féroce,
les bras ensanglantes^ Il arriva au bureau Aa
Concierge , où il subît une espèce dlnterroga-
torre, suivi d un ordre d'être cooduil à TAb-
baye , c'e.<^t-à-dire à la mqrt.- II. passa, le fatal
euichet d'entrée et ietaun cri. ,d*effroi kV^$r
pect du sanglant spectacle qui «^"offrît àsayua,
se couvrit les jeux et le visage.àvec ses raaia&>
et tomba percé de mille coups.
Il étoit accuse d^avoit défeiidti le château des Tuileries le lo Août; mais il étoit parfaitement innocent. Soixante aôs de vertus seiiïbloient lui promettre un,e fin mbins déplorable* Depuis sa mort, une visite sévère faite dans SCS papiers n'offrît aucun indice qui put faire regarder son emprisonnement comme légitime* Le crime de ses meurtriers fut constaté par un certificat délivré' à sa vsuve, Lo
( 299 ) • notmné Toussaint^ ci-devant domestique d9
.Cbâjtelàin, ancien procureur au parlement , se vanta d'avoir, été un des Juges & l'Hôtel de la •Force dans la nuit du z Septembre, et d*avoir jrondamnéà mort M. de la Chenaje, aux sollicitations duquel il étoit redevable d une pea- .gîon viagère (i)v
; VlIUParmi les nombreuses victimes qu'on vît
-i^irir à la FcHrcev iors des horribles journées de
Septembre, on compta avec douleur la prin-
jf^^.^de Lapcfbaile , ' âgée de. quarante- trois
jr.f n$A ^llé ;avf>it,vx]jgLé à la Reine vune amitié. à
to^ute épreuvç y et ne raypit jamais abandonnée
^ 4aps^ ie3 inalbeurs , .^i . fon.dirent £113^1: ; la famille
^ps Bourbon;. II. nj avoit guççç pûus 4'un
moi^ qu'îeUeptoit revenue de Londres, où elje
. étoit \^liée d^ns le courant de juillet. On la
, coi](ibla d'égar4< et de caresses à la Cour Saint-
Jaoïes: onlui fit ^. plus vives instances pour
Vy retenir jusqu'à. la* fin dçs troubles de
France. Mais apprenant que les affaires de
cettepartie du continent se brquilloient plus que
jamais, et que de nouvelles infortunes niena-
çoient Marie-Antometteson amie ^ elle voulut
absolument venir se réunira cette priucesse^et
^1} Les Crini&lÊ<§e Mamt-, et des autres massacnurs i. par Maibon-ta-Varenne»
( 3oo) f
partager toutes ses peines. Il estrarè 3e*tiôil' ver à la Cour des rois un tel exemple d'aMÎtî^. Madame de Lamballe étoit aussi belle' que bienfaisante ; elle poussoit même jusqu'à r< ces le penchant qu'elle, avoit- à obliger ^ sachant jamais refuser, et rendant indifféremment service à quiconque recouroit &-elIe* Pendant tout le temps qu'elle passa à Thôtel de la Force, elle nounit lief indigens qui Bjf trouvoient. :■■•»> ■;'' ■ :.:»••;;::■;
Un historien prétend (r)qtiè le ducd^ïl^ léans paya des massacreuifi pour lui' 5teria vie , quoiqu'il fut lion ' beau- fi^re/ Ce pirrtrétô, dit-il y étoit dévoré de^" VaîiiB contre PfiîîWtunée Lambalte , parce . i^u'jèll'c ïui âvoit' Sévèrement défendu, dès le S' octobre lySgF^ d'avoir aucune communication avec elle: de plus , ce prince gagnoit par sa mort trb douaire annuel de cent nrille écus qu*elle touchoit sur la fortune de la duchesse d'Orléans sa belle-sœur. '
On sent combien ces motifs sont peu plausibles y et qu'il faut fonder sur d'autres preb^ ves l'accusation d'un aussi grand crime»
(i) Histoire Secrète de la Ritroiitiion Fnmçft^,
p» François Pag^. -. - .. " . .
( 3oi ) /
Le même historien ajoute que quelques per* sonnes rachetèrent leur vie à prix d*argent ^ à l'époque du mois de septembre. Selon cet écrivain* Manuel avoit*dans sa scélératesse une sorte de lojauté ; il relâchoit les prison;* ni ers dont il avoit touché la rançon.. Ayant reçu pour, celle de la princesse de Laniballe cinquante mille écus , il donna sur-le-champ des ordres , et pnt des mesures pour qu'on lui rendît la liberté : mais. le duc d'Orléans, instrait du pacte qui avpit été fait avec Manuel ^ se hâta , dft-il, d'cnypjer à l'hôtel de la Force une' bande d'assasii^., à la têlfC dcMaiels se mit le nommé Aotondo, Italien. eKroc et aventurier , se donnaBit pour maître de langue, .et qui depuis deux. ans. vivoit, dans la plus ^ande intimité avec le prince*
Ce qu'il y a de bien prouvé , c'est que Manuçl éi|.pit un autre intrigant. Né à Monlargis , département du Loiret, il vint à Paris sans trop savoir où donner de la tête i il commença; par être commis de Libraire y ensuite iinstituteiu* : la Révolution étant arrivée , il en profita pour s'avancer; et s'enrichir à force d'intrigues ; les Jacobins le portèrent à la place de Procureur-sjndic de la Commune de Paris, et quelques années après à celU de membre de la Convention Nationale. Pendant qu il
étoit à la Municipalité , iï^éis fit livrer,' a la. Mairie, tous les pa pi erètîoncemârit la police du temps des Sarline, Lendir, deGrosne^ etc.; îl en détourna des ^iémoires fort curieux ^^t
'des anecdotes scandalieusés , qu'il -fit iinpri- •mer; et il s empara des lettres que Mirabeau 'avoî t écTit'es^ pendant sa détèiitioh an dônjoa de 'Vincehnë, qu'il publia sous lé titre de Lettres à Sophie. Cet ouvragé? hit attira un procès peii honorable avec la famrlîé de Mirabeau v qui réclaraoit , avec raîsoii,lfes Bénéfices que pVoduîsit la Vérité de ce livre \' ett quatre gros 'Toluraè»; A't'^épdique dit jugement dé' Loùîs XVI ,' îT'^se fôrigei du' cé-té' des CohVfentîônriels ^qtii dtfiiiandoient l'ajipeî au peuple , soi t qu'il * j^- fût entraîné' de son |Jro(]pre mbureiinent , ou par une influence qûélcdiique, La manifesta-- •'tîon de ce sentiment indigna lé parti tout puissant de laMontagnef ; Manuel crut devoir alors dbnrier sa démission. Mais comme il se flattoit de vivre tranquille dans un bien qu*il avoit acheté à Fontainebleau , il faillit j être assassiné , parce qû il rt^fusoît de faire le ser- ' vice de la garde nationale. A peine guéri des ' blessures dangereuses qu*il reçut dans cette éméut« populaire , des accusations Vagues le ' firent traduire au tribunal révolutionnaire de Paris, et il eut la gloire d être une des Tittimes
qui'pfrîrent sùrréc^afaud le24 brUmàîre an II (14 novembre 1794), à une époque enooi^êplus horrible querelle du mois de Septembre 1792, dont on l'accuse d'être l'un des instigateurs. Achevons de -décrire cette époque sanglante , et devenons à l'assassinat de 'la pririr cesse de Lambalie. • c'
Ce fut le 3 Septembre iù matin qu'on vînt l'avertir qu'elle alloît être tvansfévéé àH' AB-- 'baye. ( Dans la prisba delà Force fce renvoi signiâoît k. mort ., die'iiiême que dan's cellis; de iAbbaye le cri à éà- FOrte sérvôît 'de 'èî^nâl aux massacreurs. ) On- Iw ordonna -dc^' dèscendre sir-le-charap dafii fe gufchét. 'Elle étoît encore au lit; elle* répondit qîf elle ai* inoit autant ta prison afctuelle qu'une âiitré^ et refusa absolument à^ descendre. Uri'homn^ vêtu de l'uniforme de garde nationalj; s*approcha aloTs de là princesse , et lui dit durement qu'il, fallait obéir , que sa vie en dépcndoit. Elle rjépondît à cette brutalité qU'elltJ alloit faire ce quon desiroit st vivement, pria les personnes qui étoiënt dans sa chambre del se retirer un instant , passa à la hâte uile ïôbe ,, et rappela le garde riational , qui' lui donna le bras , et la conduisit dans le guichet. Lorsqu'elle fut en présenée du féroce tribunal , la vue des armes ensanglantées ^ les cris de
douleur des malheureut qu'on égôrgeôît disinf la rue , la glacèrent d'effroi ; tout son corps tressaillit. On eutra:ir de vouloir commencer un interrogatoire. « Hélas 1 dit la princefsse , y> je n'ai rien à répondre ; mourir un peu » plus tôt ou un peu plus tard , cela m'est iny différent ; je suis préparée à la mort.-^EUe » ne veut pas répondre , dit le président ; :i> allons, à l'Abbaye.» Les bourreaux en^ traînèrent aussitôt Tillustre victime. A peine eut-elle passé le seuil de la porte, qu'elle re^ eut dejE^ière la tête un coup de sabre qui ât jaiUiç;>sqa. sang. J)isux hommes la tenoîeJnt fojteifieni; ' sous l^es bras, et 1 obligèrent de inarchei; sur les cadavres. Lorsqu*enfin elle fuli rti^Uciment ^ffoiblie ,- qu'il ne lui étoit plus possible de S6 soutenir , ses bourreaux profanèrent son corps par mille outrages faits à Ta pudeur et à rhumanîté. La tête de l'infortunée fut enfin coupée , et les cannibales la promenèrent d^^ns les ruçs , au bout d'une pique , en poussant des cris affreux de joie. Son cœur fut porté en triomphe à la barre del'Assem* bléç Législative, qui frémit d'horreur à la rue d'un tel spectacle. . ?
Le duc de Penthièvre , beau-père de celte innocente victime, parvint à recueillir ses déplorables restes.
En face de cette prison » raé des Ballets ^ on vojoit^dans le ruisseau y un énorme monceau de cadavres nus y souillés de boue et de sang , sur lequel étoit monté un égorgeur , qui faisoit prêter serment au petit nombre de détenus mis en libertés
Enfin les massacreurs , accablés de fatigue , et ne pouvant plus lever les bras , quoiqu'ils bussent continuellement de Teau-de-vie, dans laquelle on avoit fait infuser de la poudre à canon pour edtretenir leur fureur , s'assirent en rond sur les cadavres , pour reprendre haleine. Une femme qui avoit un panier rempli de petits pains , vînt a passer ; ils les lui prirent , et les mangèrent avec appétit sur les monceaux des cadavres de leurs ' victimes palpitantes.
L'âge et le sexe ne faisoient qu'irriter la . rage de ces cannibales. A THôpital de la Salpêtrière et à Bicêtre , ils massacrèrent environ soixante femmes , après avoir violé les plus jeunes.
XI. Au séminaire de Saint-Firmin et au couvent des Carmes , près le Luxembourg , qui servoient de prison aux ecclésiastiques , des prêtres plus qu'octogénaires étoient traînés par liis pieds i leurs têtes çiiauves et vénérables, fra^
cassée»^ par le frottement du pavéy ensànglantoîent les parvis du ternplo profané..,, et leurs membres tomboient en lambeaux ^ hachés à coups de sabre : leurs corps mutilés et percés de mille coups , étpient jetés encore palpitans sur les cadarres inanimés de leurs inalheureux amis. Au séminaire de Saiut-Firmin j les bourreaux , las de massacrer en-dehors leurs victimes , se précipitèrent dans l'intérieur de la maison , qui bientôt ne fut plus qu*uno vaste boucherie. Le sang ruisseloit à grand* flots sur les lits , dans les chambres , dans le$
escalier^ Ici des hommes vivans étoient
jetés pêle-mêle avec des morts ou des mourans , par les fenêtres , et tomboient sur des piques > des baïonnettes , des faulx ou des hallebardes. Des prêtres furent massacrés sur l'autel qui leur seryoit d'asile , au moment où, à genoux, les mains placées sur la poitrine, les jeux dirigés vers le ciel , ils recevoîent la bénédiction du plus ancien d'entre eux , et demandoient au Dieu de la nature de pardonner à leurs assassins (i).
Un laïc fut enveloppé dans la proscription du séminaire de Saint-Firmin ; il se pommoît
(l) Histoire de la Révolution de France ^ par deux amis .de I» Liberté ; tome Yli}. . .
lapqncf^-AiitoIne^Jpçeph de Villette; il étoît, chevalier de Saint-Lquis.^ Il y avoit. vingt ans , qu'il s'étqî J relire dans cette maUon , qu'il y , yivoit dans la retraite et dans les exercices de; piété. Entièrenient étranger au monde et aux mouvemens de la Révolution , il n'auroit pas dû être enveloppé avec les proscrits.
Dans le. nombre des quatre-vingt-onze prêtres égorgés à Saint-Firmin , un des plus re- . marquables fut Joseph-Marie G.ro^s , curé da SÉÛnt-Nicplas du Çhardpnnet, député à l'Assemblée Constituante , pasteur qui avoit pourses paroissiens la tendresse d'un père pour ses enfans , mais à qui on pôuvoit reprocher son patriotisme irrésolu et .vai:illant , qui lui avoit fait prononcer et révoquer son serment de fi-: délité aux loiç de la République. Parmi sqs ^ bourreaux il reconnut un de f^t^ paroissiens , et lui dit : « Mon ami > jç te connoi^. — Eh I )> oui vlui répoadit Tantropophage ,. et moi
V aussi je vous reconnais ; je sdisquë dans
V plusieurs occasions vous m'arçj repdu ser- > vice. — Coimme tu n^'en paies ! répliqua le » bon curé. — '•■ Je ne saurois qu'j faire , reprit )> le bourreau ; cg n'est point ma faute , la » nation le veut ainsi,, et la nation me paie. ^, Ayant achevé ces fnots ^ le cannibale fit signe à %^h camarades j tous ensemble saisirent ce
(3o8) vénérable prêtre et le jetèrent par la ienèfre sûr les piqiies et les sabres. Après éa, mort cm oavritson testament; on j trouva qii -il léguoit tous ses biens aux pauvres de sa paroisse.- ' X; Au couvent des Carmes du Luxembout^, :
changé en une maison d'atrêt , iSg ecclésias-^ tiques perdirent la vie. Voici quelles furent les principales Victimes , où' du moins eelles qui ' donnent lieu à quelques' anecdotes.
François-Louis Hébert ^ général de la congrégation des Eudistes : ses vertus lui avoiént fait un nombre considérable d'amis ; sa bienfaisance étoit intarissable ; ses lumières égalôient sa piété , et la sagesse de ses conseils lui avoit donné un grand crédit dans le dergé de France. Sachant qu'on lui en vouloit nommément, et que sa tête étoit menacée, il céda aux instances qui lui furent faites de ne point rester dans la maison des Eudistes ; et ne voulant être à charge à aucun de ses' amis , il se retira dans une maison garnie ; mais comme il refusa de quitter l'habit de son état, il fut dénoncé et conduit un des premiers au couvent des Carmes. La maison des Eudistes , rue des Postes , lui appartenoit ; il l'avoit acquise de ses propres deniers.
Jean^Marie Dulau , archevêque d'Arles ^ député à l'Assemblée Constituante , prélat
^ui
( 3o9 ) qui avoLt dç? connoissances peu ordinaires ^ et dont la modestie égaloit le savoir. Il se présenta le premier aux assassins , refusa de prêter le serment constitutionnel , jiialgré la promesse qu'ils lui firent de lui laisser la vie, •s'il Vouloit le prêter , donna l'absolution à ses collègues , la reçut d'eux , et mourut avec wa courage liéroïcjue.
Pierre-Louis dé la Rocliefoucaulcl-Bayers ,
ëveque de Saintes, dont le frère aîné , évêque
"dé Beauvais , fut pareillement massacré. Lq»
bourreaux lui offrirent aussi la vie s il vouloft
'prêter le sermen-t prescrit par la loi; il leur
iplU que son plus grand désir et oit de recevoir
unç mort aussi glorieuse que celle qui vcnoit
'3*ê'tre donnée à son aîné. Il fut tué sur le
corps de son frère.'
On a soupçonné que tous ces massacres avoîent été complotés pour piller les détenus, dont plusieurs étoient, en effet , fort riches , et possédoient beaucoup d'argent comptant et de bijoux. Un des ecclésiastiques renfermés a Saint-Firmin, où aux Carmes , avoit traité trois jours auparavant pour l'acquisition d'une terre, et avoit cent cinquante mille livres en papier.. Il n'en fut rendu que 80 mille. : le sur-^ plus.re&ta donc entre les jnains de T^orgeur; Un de ces hommes se van^a d'avoâr gagné Tome II. ^
•(3iô) Vingt mille livres dans un seul jouràcet horrible métier , qui enrichit aussi plusieurs municipaux et quelques -uûs de leurs âgens.
Un petit noaibrc d'ecclésiastiques eurent le bonheur d'échapper à la rage des assassins envoyés dans la maison d'arrêt des Carmes; deux de ces victimes montèrent sur des arbres dans le jardin , et de là sur des toits : après une suitei de traverses et d'aveniures , ces deux prêtre» eurent le bonheur de se réfugier en Angleterre. Ils trouvèrent dans cette île un accueil hospitalier et des cœurs sensibles à leurs infortunes. Ils y firent un récit touchant du massacre de leurs confrères , récit inséré à la fin des Af/moires Littéraires du célèbre Gibbon ^ Pua des premiers historiens d^ l'Angleterre (i), et dont nous allons transcrire ici un fragrtient précieux par les détails qu'il contient. « Le z » septembre, environ cinq heures du soir , au yi moment où la promenade leur éto't permise, i> ces victimes respectables , bien éloignées de y> pr^'^volr leur triste sort , parcouroient avec )» plaisir les allées du jardin ; elles enten-
"*(i) Il est auteur de rexcellentc Histoire de là Décaden^ce et de la Chute de l'Empire Romais ; Produit ea.fiançaiB ^en lâ yoU m-8.
(3iï )
» dent de grands cris et. quelques coups de » fusil. Un officier de la garde nationale i >> des commissaires de section et une troupe » de Marseillais font irruption. Les déplora- » blés victimes qui étoîent dispersées dans le » jardin , se réunirent sous les murs de Té- » glise 5 n'osant pas j entrer , crainte de la » souiller de leur sang. On tira sur l'un d'eux » qui étoit derrière les autres. Point de coups » de fusil ! cria un des chefs des assassins , » trouvant cette mort trop douce. Les fusi- » liers bien armés passèrent au dernier rang, » et les piques, les haches y les poignards, aui » premier rang. On appela larchevêque » d'Arles , que tous les prêtres entourèrent » aussitôt. Le digne prélat dit à ses amis.:
■» Laissez-^moi passer ; si mon sang peut \e$ V appaiser , qu'importe que je meure? -^U 3> pria le plus vieux des prêtres de lui donner » l'absolution; il s'agenouilla pour la recevoir, 3^ et, s'étant levé, il força le passage, s'avança » lentement , les mains croisées sur sa poi« » .trinc , et les yeux levés au ciel, et dit aux » assassins : Je suis celui que vous cherchez^ )> Il j avoit dans sa personne tant de dignité » et de grandeur , que pendant dix miniites » aucun de ces scélérats n'eut le courage dq » le frapper; Ils s'av^ceiit cependant , en s^
( 3iâ )
• f repiochant l'un à l'autre lipur foîblesèe : ua )> regard de cet homme vénérable les saiût 9 encore de respect , et ils reculent* Enfin ^ 3^ un de ces misérables porte à la tète de )^ Tarchevêque un coup de pique ^«t un autre » par derrière lui ouvre le crâne d'un coup b^ de sabre ; il tombe sans vie. Alors ils se 4> précipitent tous y et enfoncent dans son *^ corps leiu*s piques et leurs poignards. Après » avoir immolé le général des Bénédictins ^ ^ pour seconde victime , les gardes natio* » i^ales obligèrent ces malheureux prêtres à 5^ entrer dans l'église , sous prétexte <]u'ilt ^ |>aroitroient devant ies commissaires de !« 1» section. A peigne y furent-ils entras , que de» \^ oris «'élevèl^èïit contre eux : vojant que leur
# d<^rmcre heure étau venue , ils s^agenouih. ^ ièrônt icm^ au pied de Tautel , et Tévêque 1^ de Beau vais leiu* donna l'absolution. Oa
# lêfs obligea à sortir deux à deux ; ils pas<*
# seie^nt devant ua commissaire qui ne leur 1^ ^aisoit aucune question , bornant ses soint ^ à les compter seulement. Ils avoient det » vant>eux le tas de ^eadavresdontilsalloienC ¥ arttgmentér le nombre »
XI. A la même époque , et par les mèmet Ifcssassins, périt l'estimable la Roehëfoucauld ^ èî-devant duc et p^ ^ ex-^Constituant , et ex-*
président de Padminlsbcatioii d^parlenieatals déPam, dont Téloquence à la tribune fut si iouv^ent lumineuse y si souvent utile. I;^ Commune de Pari« avoit décerné contre lui un mandat d'arrêt , dès Je 1 6 août; il en fut instruit y et alla se cacher , pendant uner quinzaine de jpurs , daas une petite fermer d'aune de ses terres, située au milieu des boîsi Croyant Tarage' passé , il eut l'imprudence d^ pejoifidre sa faixiille à; Forges , département de laSeîne^nférieure; maîa des espions att^-^ chés sans doutts à ses pas , instruisirent. dd son apparition la Municipalité de Paris, qui «; étendant sa juridiction siid* tous les départe-* mens , renouvela Tordre de . Tarrêtèr l« 2&8 août, et chargea , de Texécution li| Domn^é fiiouvard , habitant de Vernon. C^^i homme vint à Forges remplir sa mission , l^ 1 Septembre '; mais il ne fit p^trtir son pi ison-^* nier et sa famille v également .arrêtée , que 1^ lundi soir , pour, les conduiiie à Govurnai. Ç^ retard etla rbtitts qu'il faîsoit prendra y do^^ Bèrentlicu de soupçonner qu'ira ttendoitqu-uii massacre* fût. organisé. Il prit en fi^iFet sesme^ sures pour arriver à Gournai un jour demor^ ché , comdie s'il avoii €omplé sur la fwrèuç de la popiilâjce rassemblée ce jour-la. Con-»' trarié par divers obstacles y jBpiuvard mèiHP
des prisonniers à Gisors , où la partie la moins éclairée du peuple , jointe à un bataillon qui %*y trouvoit alors, deiuanda à grands cris qu'on lui présentât M. de la Rochefoucauld» La suite ne prouva que trop dans quelle in-' tention Ton deinaudoit à le voir. Bouvajrd , Sans attendre que la fouie fût di^persée^ donna Tordre du départ , pour se rendre, dîsoit-îl, à Vemon; mais il ne tarda pas* à découvrir le dessein qui Vanimoitrâ peine eut- on fait quelques pas , qu'il voulut que M. de la Roche-»
foucauld descendît de voiture et marchât à pied devant les chevaux. H étoit bien claie cependant que le prisonnier eût été plus .en sûreté dans un carrosse qu'au milieu de la foule qui Tentourok. 'A peine M. de la Ra=chefoucauld avoit-il fait quelques pas , qu il reçut plusieurs coups . de sabre et de pique qui lui otërent la vie , aux jeuc de son épouse et de sa mëre , quoique cette; illustre victime fut environnée des autorités constituées de Gisors , en ^cbarpe , de la garde nationale ^ d*un détachement de Gendarmerie de ce département et de celui de Paris. Comme on repix>clia à ces derniers de nefavoir pas mieux défendu y ils répondirent : <<^\\ falloit qu'il » périt : trop heureux que sa famÂlle n'ait pad » partagé son sort t ^
Cet assassiasrt.fat coiiiniis le 4septembro< 1792 , vers les trois heures de raprès-mlclîf XII. Dans quelques villes des Départemensiiy, ept aussi des majSisacies dyns les DirisouSy,9,u, commencement de Septembre. A Reims, enU:e autres^ 4e^:ecçlésiasùqi)es furent jetés daa38 yu fçu ardent: de ce nombre, fut, l'abbé de Pu.y+ ségur, VicaireTGéaéral. Trois fois il s échappa, des flamu)eSj;,.irois .fois ilj^ fut .replongé^ et fiait par y laissçr>la..vie. .. ;
IhCs atrocités qw furent cpmmisçs dans, ce^tQ yille ., à. cette époque,, égalèrent celles. d;0ut on frémiasoit uans Paris, Unçî, poignée do sc.éjléjrajts. ariçachoit des citojejis a Ipurs domir. ciles, les mutiloit avant <ie leur couper l;ij têi.ej et ietoît, ensuite leurs corps» dans pa grand feu. ailupé sui: la pjaçç der la ,Mai;^pj|t.^ Commune, .aliaienté par les fjgol? qu'étoienfi forcés ,d'a,pporter d'honnêtes citadins. ^ Ç^Vi mille homiue;5,de U Garde .Naûor^alç pi:ire^t les arnjes comme pour être témoins de tpufç^ cç;>. horreur^ ^ que ne put non plus empêcberr le Maire, vie,il|iird foible, qui se cputentoit d^ pleurer. Le Procureur de hi Commune parut avpirune ppi^tactive à toutes ces scènes d'antropophages. Il avoit pour nom Couplet dit Bauçour; homme inconnu a Reims, où il de-
meurôit depuis-fort peu de t!emp«,,Iljn'.avolt pu
être porté à sa place que pat là majorité' de» Jacobins. C'étoit un ex-mOÎné>î.iégeais réfugié, intrigant effronté et dangereux , grand meneur de la Scfciéte Pdpidaîrevfct' partisan de-Marat.
L^abbé Romain , traîné àtiprëi du bûcher, déclafre qu'il ne prononcera point ie serment^ qU^oii veut lui faire prêter^ qù*il est prêt à mourir. Les can*nîbales le *)etteiit tout vivant dans un brasier 5 et, avec des fourches, ilsatli-" éent lé feu. Léâ gém^isôembits horribles de la
-tîcttme étoJênt couverts bat îes cris de Vli/è
la Nation que porussoîent îésscëlérats^y comme' si la Nation'ctoit coupable et complice de pai-' réilles horreurs (ï)! r .•^
'' L^abbéAIeiicahdre, doyen de la ôblhédraïè' dé'Rèïnïs; iéirioîriyu stipplicedé son collègue, déclara qiilt prêteroit le wriiièiït éxrgé des^ jjUi^^trespdr laWi. Eesîrioûstres lïe Ten jetèrent pks moins dans les' flammes ;*àtt milieu desqdtllé's il agitoit Un bras eti crifiînl qu*il feroir ïc serinent. Les barbares le retirèrent du bûcher, mais pdur jouir de iei coûVuUïons; et Vy sfjant replongé de nouveau, ils poussèrent la scélératesse jusqu^à aller cTi'ercher Hejberger,'
(i) Histoifb des ( r rtes de la Révolution Fraoçaiée ^ l^ubliée par P^adhamme» - ■ . - .. .-. v
son neveu, et ils le farcèrent à donner les»
fagots nécessaires pour le martyre de Toneie.
Ce spectacle effroyable sçr termina par le supplice du nommé Laurent, ouvrier en serge:
on Tarracha de -son logis avec sa femme. L'infortunée fut présente à l'exécution; elle vit Jeter son mari sur le brasier, où il éprouva les tourmens les plus affreux. Elle attendoit soni four à genoux^ les mains levées au ciel. Les; brigands s'arausoîent d*avance des toiinnen^ auxquels ils se propo^oient delà livrer. Elle se déclara enceinte. Un des bourreaux eut l'atro-» cité de dire: Qu'est-^ce que cela f ait f Mais ce cri général ^e fit entendre : lljaut la çisiter. On la conduisit à l'hôpital , et elle fut sauvée.
« A l'époque du 9 Tbermidor on guillotina k Reims un nammé Souris, crieur de peaux do lapins, et le nommé Leclcrc, crieur de journaux, dom me complices des massacres et des horreurs commis les 2 et 3 Septembre dans cetle ville: mais ils n'étoiwit pas les plus coupables. Le Procureur de la Commune se sauva au moment de l'instruction du procès.
A Ljon, à la même époque , le château de?
Prerre-Scîsé est forcé par un petit nombre de brigands: des officiers de Rojal-Pologne, cavalerie, sont égbi^és \ le Maire s'efforce vamement
( 3i8 ) d'en soustraire d'autres à la rage des asçassîns;. il les couvre de l'écharpe inunicipajie; mai» lun d'eux semble ne parvenir en facç de THôtel-de-Viile, que pour être Lniuolé sôus le«. jeux même de la Municipalité.
La horde sanglante court ensuite à la prison^ de Roane : elle n*j trouve qu'un prêtre nomnié Regnj, recomniandable par ses vertus et ses actes de charité; elle se précipite sur lui, Ten-; traîne hors de sa prison , le fait agenouiller sur la place , lui abat la tête à» coups de sabre , lui coupe les doigts, lui arrache les entrailles, et», par une dérision. affreuse , ces moos très offrent, aux passans , les membres dépecés d;e leur victime y comme des reliquesi.
Ils courent ensuite à la prison de Saint- Joseph: dans le trajet, se présente un prêtre qui^ égaré par la fraj^eur, fuj^oit son domicile sous riiabit desa servante: il est reconnu et immol^ sur-le-champ, etsa têteest portéeen triomphp»^
Ils arrivent dans les cachots , où ils se flat-; toient de trouver détenus un grand nombre d'ecclésiastiques : un vénérable curé sexagé-,
naire y ianguissoit seul; ils lui coupent Iç^^ mains et la langue , insultent à ce vieillard si cruellement mutilé , et finissent par le décapiter, XIII. Les tjrans subalternes ne sont pas plus
( 3r9 ) exempts de remords que les ministres perrer* et les têtes couronnies : les septembriseurs eu sont un exemple, et ils furent aussi punis par , l'horreur qu'on éprouvoit à leur vue. Il est k présumer qu'on mêla dans la boisson qui leur fut distribuée une drogue qui insplroit la fu-^ reur, la frénésie, et troubloit la raison. Nous avons connu, disent les auteurs de VHisWire de la Résolution de France^ un porte-faix qui, depuis environ vingt ans, faisoit des comnussions au bas de la rue Saint Jean-de- Beau vais, rue des Nojers. Il avpit toujours joui de la meilleure réputation, et chaque habitant du quartier luiconfioit les paquets les plus pré-? deux. Chaque jour il portoit de grosses sommes d'argent, et jamais il n'avoit abusé de la confiance qu'on lui témoignolt. Il fut entraîné le 4 Septembre au Séminaire Saint-Firmin, où il fut contraint de faire le métier de bourreau» Nous i'dvons vu six jours après : éj;ant proscrits nous-mêmes, ayant besoin d'un homme de confiance pour déménager secrètement, nous nous adressâmes à lui. Il étoit revenu à son poste. Il trembloit de tous ses membres, rendant par la bouche une véritable écume, demandant sans cesse du vin sans j[amais se désaltérer , et sans tomber dans l'ivresse. « Ils » m'ont bien donné à boire, disoit-il> malij
» aussi j*ai bien travaillé^; j'ai taé pltis dû » vingt prêtres pour ma part. » Mîlie autrei discours semblables lui écbappoient j et cha^ que phrase étoit interrompue par ces mol&:
J'ai soif. Pour qu'il ne lui prît pas envie de se désaltérer dans notre sang, nous lui donnions autant de vin qu'il en Vouloit. Il mourut un ïnois après , sans avoir dortiii dans cet ia-^ tervalle.
Le nommé Denelle, épîcier, de la section de Popincourt , membre du comité révolutionnaire, remplit ses fonctions , non pas avec l'intégrité d'un citojren qui ne cherché qu'à servir la République, et frémît de trouver des coupables, mais avec l'atrocité d'un bar-» bare qui érige en crimes les moindres fautes , mém6 le hasard de la naissance , et se croit excellent patriote parce qu'il entasse dans leé prisons un grand nombre de ses concitoyens.
Al'époque du supplice de Robespierre , il fut incarcéré lui-même. Quelque temps après , il surprit au comité de Sûreté-générale l'ordre de sa sortie. Devenu libre, il ouvre son âme à l'espoir de la vengeance. Le 2 prairial (i)*
(ij Au 111 dé la République (^795 ). Dans le Livre XXIY , nous tracerons riiistoiie de cetl« yéactioa el de ses çau&es.
( 3ii )
lui semble iiûe occasion favorable; mais il «toit désarmé , ainsi que la plupart des membres des comités révolutionnaires. Il redeanan4« ^^ armes :^ on les lui refuse. Alors i'Jijpocrisie vient masquer ses perfides desseins. Il se tient près des autorités constituées, dans sa section , pour être à l'abri de toute inculpation, disoit-il, mais plutôt pour les immoler si la Convention eût succombé ; elle triomphe , et sa rage concentrée n'en devient flue plus terriblç. Une épuration est ordonnée dans toutes les sections ; le scélérat Denelle est accusé d'avoir coopéré aux massacres de Septembre ; son arrestation est prononcée ; il jure qu'il est innocent , et promet de venir se disculper le lendemain : on le laisse libre sur M ^parole ; sa conscience l'invite à fuir: avant de s'éloigner , il semble vouloir , par les plus grands crimes ," prouver mi'il est coupable de ceux qu'on lui attribue. Il rentre chez lui, il empoisonne sa femme et quatre de ses enfcms. Le poison agissant avec trop de lenteur à son gré , il frappe à coups de marteau la tête de sa femme ; il écrase aussi celle de ses en£ans. Souillé de forfaits aussi abominable», il se dérobe par la fuite au supplice qu^îl a si justement mérité. On accourt : les cinq cadavres présentent ies «jmpt^mès du jpoisoQ qui
avoît commencé le meurtre, et de l'instrument qui l'avoit consommé , et qu-on trouva sanglant auprès d'une des victimes.
La mère, étendue sur son lit près d'un de ses enfans , avoit la tête penchée sur celui qu'elle alaitoit : dernier mouvement de la tendresse maternelle qui ne put désarmer un barbare insensible à tous les séntimens de la nature.
Ce' monstre n*échappa point à la punition réservée tôt ou tard au crinie , et qu'avoîent dû commencer ses remords. Croyant se mîeiïx cacher , il s'étoit réfugié à THôtel-Dieu (i)', comme malade ; il y fut reconnu par une personne qui vcnoit voir quelqu'un dont le lit se trouvoit auprès du sien. Il avoua qu'après avoir fait périr sa malheureuse famille , il fil en vain différentes tentatives pour se donner la mort : il avoit mangé inutilement une omelette empoisonnée avec du verd- de-gris , et pris de TopHim et quinze grains d'émétique.
Ce monstre périt sur Téchafaud , ainsi qu'il l'avoit mérité.
XIV. La postérité aura peine à croire du'il s'est trouvé des monstres assez consommés dans
(I) Maintenant appelé Hospice de rHumanilé.
ie crime, pour soutenir publiquement que ces assassinats étoient fondés sur la justice. Le 4 février 1798 , la société dite des Défenseurs de la République , mais composée des meurtriers de Septembre , vient demander à la Convention Nationale le rapport du décret qui ordonnoit la poursuite des auteurs de ces lugubres forfaits (i). Celui qui portoit la parole en leur nom se nommoit Roussillou ; il osa soutenir que ceux qui qualifioient cette exécution d'odieux assassinats, étoient des contrerévolutionnaires ; enfin , il eut assez d'impudence pour en faire l'éloge. Plusieurs députés appujèrent cette proposition , et conclurent, comme ses auteurs, au rapport du décret.
Parmi ses étranges protecteurs, le journal in* .titulé le Moniteur rappelle les noms d'Alblte, de Poultler , Bourbotte et BentaboUe. Leurs déclamations ne furent pas vaines. Malgré Topposition de quelques députés, qui luttèrent contre ces furieux pendant plus de deux lietires , la Convention Natiouale eut la foiblesse d'ordonner que l'exécution de son pre-
(l) Les Souvenirs de t Histoire j ou le Diurnal de la 'Résolution de France , pofir l'année Ijyj (5me. aQ"»,
Bée républicaine ).
'( 324 ) mier décret coixtre Je» septembriseurs serok «usp&ndue.
Il avolt été rendu ^vant le 3i mai 179S. Les informations étoient entamées ^ quoique suivies avec beaucoup de lenteur; il en résultbk dès chai'ges positives contre Bîllaud-V^irennes et d'autres Représentans du peuple , anciens membres de la Municipalité.
Les prétendus républicains de Marseille \ qui avoient déjà paru à la barre de la Convention , eurent Teffronterie de lui écrire 'sur ce sujet atroce. Ils se plaignirent de' la sévérité du Corps Législatif à poursuivre les auteurs desévénemens de Septembre: «'Le décret que » vous avez rendu à cet égard, ajoutoient-îls, » ne peut être qu'un sujet de dissension entre » les Conventionnels , et un prétexte pour » poursuivre lés patriotes les plus purs et led » plus républicains . Législateurs, n'accordez » pas ce triomphe aux contre-révolutionnaires; » rapportez votre décret. » '
Enfin , Ion vit que tôt ou tard il est des crimes qui sont punis. Un nouveau décret de la Convention , rendu après de longs débats-, souvent repris et interrompus , ordonna que le procès seroit fait et parfait à tous Içs sep: tembriseurs ; mais les chefs .de tes afiTrfoi^fiS
journées,
( 325 ) joumées , la plupart membres du Corps Lt^gîslatif , échappèrent aux rigueurs tardives et justes de ces poursuites : ils n'eurent d'autre supplice que celui de leurs remords. Il n'j eut que très- peu du commun des meurtriers de condamnés, attendu qu'on s'avisa de faire valoir en leur Faveur 1 intention qu'ils pouvoient avoir eue en commettant tant jde crimes; Ipî odieuse et révoltante (i), heureusement âboliie depuis l'époque de cet étrange jugement.
«*XV. Ces mêmes* brigands, commandés albrs par un autre brigand polonais , nommé Lâsfbùski • massacrèrent, le 9 septembre, à Vèfrsaillés , dans l'avenue de l'Orangerie , les prisonniers qui venoient d être détenus à Orléans , (fl*î\ avoît' été question de faire juger piar une Haute-Cour hationale , comme prévenus de contre-révolution , et dent le transfefement étoit ôrdonûe sous prétexte qu'il leur éeroit moins facile de s*é^ader; mais, en effet ^ J)6ùr lés faire tomber en route sous le glaive âè^'âskâissins apportés par la Comnfiûne de Paris, éft'pâLT Danton, qui soûîHôit ainsi le ministère
dê'la fùstifce. ^' * ' ' '
Cç qu'il y eut de plus étrange dans cet évé-
^^ I:). La • cluestîçn. : intentiouflQlle. ^ .
Tome II
( 326 ) ncjment airoce , c'eet qu*ojo parut rouloîr le$ transférer à Paris , malgré un décret de la Convention qui le défendoit, et ordonaoit ^ue la translation auroit lieu pour Sauinur t ou pour une autre ville quelconque hors du département de Paris ; à quoi étoient cbargét de veiller de3 commissaires pris dans le seip même de l'Assemblée Nationale.
On avoit répandu le bruit que les prisons d'Orléans étoient à demi-ouvertes, que les détenus j recevoient des femmes , jjouoieot^ y faisoient des orgies, y représcntoient même . des comédies, et composoient des pièces où ils tournoient en i*idicule la Révolution, et jusqu'à leurs juges.
Ils se berçoient , en efiet , des espér^ces lei plus chimériques. Un d'eu^i^ demanda à Garande-Couloa, gpand procurateur, s'il serait long-« temp à être jugé : «Vous ne pouvez pas l'être - )> avant deijx mois , «"épond le magistrat ^ )i> parce qull faut faire venir les procédures^ » : — Dans ce cas , répliqua brusquement I0 ^ prisonnier , je suis sans inquiétude , p^rcf^ » que vous aurez été pendu dans oe tsmps* » là. »
On prétendoît encore que les juges de la Haute-Cour nationale avoient reçu des avis ou des menaces d'où tre- Rhin ,, que leurs têtes
Tepondroient des condamnations qu'ils prononceroient contre les prisonniers; on avoît l'impudence de leur permettre , pour sauver les apparences , disbit-on , de )uger et condamner par contumace les absens ^ même les iprinces émigrés* Tes juges, intimidés par la <nrainte d'une contre-révolution , ou corrorajpus^ comme tant d'autres , par la liste civile^ Gîtèrent de prononcer sur le sort des détenus. Cette lenteur , ou plutôt ce déni de justice , dPut une des premières et principales causes qui excitèrent le massacre des prisonniers.
On vit à Orléans , iors de cette Haute-Cour nationale , près de <|uatre cents personnes, tant fuges que jurés ou témoins , qui coûtèrent plus db 4,000 francs par jour pendant près d une Mmée.
Les prévenus de haute trahison dévoient être au nombre d'environ quatre-vingts ; mais îk n*étoient guère que cinquante- six , et il jr en eut deux ou trois qui prirent la fuite au laonirent où Ton égorgeoit leurs compagnons.
Un officier d*arliUefie , nommé Lojauté , .eut , entr'autres , le bonheur d'échapper aux aasAs^ins , après avoir reçu plusieurs blés-* sures. Mais cet officier , en l'an IX , démentaatioa nom 6i l'éducation qu*il avoit reçue , &lt^tfrêté à Padis par or^e du ministre de la
( 328 ) ► Police , comme mauvais sujet et escroc , et convaincu d'avoir participé à un vol considérable.
Voici les noms des principaux de ceux qui fui ent massacrés à Versailles : de Lessart, exministre des affaires, étrangères ; révêque de Perpignan s le duc de Cossé-Brlssac , commandant de la maison militaire du roi; Bertrand, .ek-niinistre de la Marine; Rivière , juge-depaix , etc. , etc.
Ils ctoijent escortés par 2000 hommes, avec quatre pièces de canon,. deux à la tête du cortège , et les deux autres à l'arrièrc-garde ; ce qui n'empêcha pas. que le massacre n'eut Jieu saps, aucune opposition. L'escorte, répon- -dit aux reproche^ qu'on lui adressa à ce sujets que toute défense auroit été vaine , n^étant qu^ deux niillîe hpmmc*! ooiitre dix raille qui vouloient U mort de ces infâmes conspirateurs ^ çt. que jd'ailleurs elle avpit fait serment jle ne; jamais. tirer sur le peuple. * ;
Les assassins V ^rméa de sabres, dépiques çt d« lîaQhe^,..mootQrent tout- a-coup sur les^ charrettes :dé<î<)uvertes où ;étoient les prison^' niers,.qui , en moins de vingt minutes , eu*renjL .pc{i;duja vie* . r. '■:].. 1-. 'ti;'
Quelqç^^^runs se défendireat avec un .trè»-i graq^ courage. Le du^de Bifissac'i gouvenxetirt
de Paris, commandant de la maison militaire constitutionnelle du Roi , disputa sa vie pendant un quart-dbeure : enveloppé de son manteau , il se garantis>^oit particulièrement le visage. Plusieurs de ces malheureux qui n'étoient tués qu'à moitié , crioient du fond des vohures : Achevez-nous donc, au nom de Dieu.
« On vît renouveler alors, ditsàns preuves un » historien (i)^ ces repas d'antrdpophagesdont » notre Révolution n*a donné que trop d exem- » pies : ces cannibales dévorèrent des mem- » bres palpitans, cuits à la hâte sur des char- » bons ardens. »
Après le 9 Thermidor , on fit le procès k quelques-uns de ces égorgeurs publics , entre autres à un cordonnier de Versailles et a sa femme. Ils furent tous les deux condamnés à mort , comme convaincus d'avoir coopéré à ces massacres. Une. heure avant leur supplice , ils se tuèrent dans la prison.
Jm , I . ■■■■ ■ ■ ■! .. . . ■ 1^
(1) François Pages , auteur de l'Histoire Serrèfe de la Répoîufion Française. Il nous paroît qu*il faut lire ceUe Histoire avec beaucoup de précaution. Les faits n'y sont, pas toujours rapportés d'après^ l'exacte vérité , et les raisonnemens de rauleur y manquent quelquefois de justesse.
LIVRE XI Y
I. JL ENDANT que le procès^ de Louî» XVI s*instruisoit , et que TEurope attentive attendoit la fia de ce grand événement, les partisans de la Cour , ennemis de la révolution y sur-tout les^ nobles et les prêtres, travfiilloient secrètement à faire révolter la Vendée ou les départemens de TOuest. Leur rage redoubla.
lorscju ils eurent vu Louis périr sur Téchafaud;; et alors ils mirent au grand |our leurs perfides desseins , et > cédant à leuxs suggestions ,. de» Français séduits versèrent à longs flots le sang, de leurs frères^
Cette guerre dans ^intérieur y enfantée pour anéantir la liberté publique, fut l'ouvrage de* rintrigue et de la scélératesse y elle fut prolongée par la cupidité de certains patriotes ,, cberchant à se faire valoir , autant que par le courage et le désespoir des révoltés. Robes-' pierre, qui affectoit des sentimens exagérés de républicanisme , vraisemblablement loin de son cœur, et qui prétendoit à régner seul, avoit limpudeur de dire que cette guerre af-
( 33t ) fretise étott un Cancer politique qui éioit né^ cessaire.
\]n fait aussi vrai que singulier , c'est qu« l'insurrection de la Vendée et de cinq autres départemens voisins, éclata le même jour, à la même heure, le lo mars 1793.
Si Ton eût agi avec moins de rigueur , qu'on n'eût pas tant déplojé de barbarie ^ cette guerre intestine, qui devint un cancer décorant y adroit pu être étouffée dans l'espace de quelques mois. Mais de perfides généraux , et d'autres personnages préférant leurs intérêts à ceux de la Nation et de rhumanlté, ne vouloient pas que cette guerre eût un si prompt dénouement. Ronsin et Vincent , entr'autres, cherchant à la prolonger , forcèrent les paj- 5ans , dont un^ grand nombre rapportoient leurs armes , à se réunir aux brigands , pour éviter la mort. « Il ne tient qu'au comité de » Salut-Public de finir enfin cette affreuse )> guerre, écrivoit un membre de la Conven* '^ » tion. Qu'il ordonne l'exécution de ses pre- » miers pïans ; qu'il mette un terme aux in- » cendies , aux meurtres , aux horreurs qui' y souillent ce pajs , et je jure que dans quinze )> jours tout sera fini. ^
Les généraux de rarinée républicaine fireni
( 332 ) de cette guerre un ob^et de spéculation eC d'intérêt particulier. Leurs appointemens étoient immenses ; ils avoient, en outre > la disposition des fonds pour dépenses extraordinaires y et ils spéculoient encore sur le produit réel et très -considérable des captures et du pillage (i).
Les départemens insurgés étoîent: Indre-et- Loire , Loire-Inférieure, l'IIe-et- Vilaine , la Vendée , les Deux-Sèvres , la Vienne, le Morbihan, etc.
Le département de la Vendée et celui des Deux-Sèvres, ci-devant Bas-Poitou, les plus violemment agités , furent le plus long-temps en proie à Li discorde civile. C'est un pajs coupé de bru j ères et de bois, rempli de ruisseaux et de rivières; tous les champs j sont entourés de buissons , tous les passages n'v sont que des chemins étroits et couverts ; les châteaux , toutes les maisons , a voient pour défense des haies hautes de six pieds , et larges de trois. Four pénétrer dans ces maisoa^j, au temps de la guerre civile, il falloit p:i<5er par-de>>us les haies , au moyen d'uu échelon que 1 0!i ôtoit à volonté.
La population , compris les femmes et les cnfans , y pouvoit être évaluée , en lygS , daas la Vendée seulement , à 80 mille individus :
parmi ce nombre ,35 à 40 mille hommes prirent les armes lors de l'insurrection qui menacoit de s'étendre dans la France entière.
Tous les départemens insurgés eurent sou»
les armes jusqu'à 200,000 combattans , divisés en plusieurs corps. Les révoltés armés faisoient partir de force avec eux tous les hommes non mariés , depuis seize jusqu'à cinquante ans. « Non , s'écrie un témoin ocu- ^ laire (i) » l'histoire n*offre point et n'offrira » jamais d'exemple des combats qui se sont » livrés dans cette malheureuse guerre. Tous » les intérêts ont été aux prises avec les in- » térêts', toutes les passions avec les passions/ » tous les principes avec tous les préjugés ; le » génie du bien, le génie du mal, ont disputé ^ de leur existence ou de leur destruction. »
II. Les rebelles n'àvoîent point de places fortes , ni de camps retranchés ; ils ne con-
(i) Le citoyen Hector-Legros , adjudant-général , clief de brigade, auteur d^un excellent écrit intitulé : Mes Râpes dans mon Exil ^ ou Coup-d œil palitique et militaire sur la Feiidce^ elc.j yoL iu-4. 88 pages*
( 334 ) 9ervoîent aucune position fixe , ne gardoîent aucun poste. Leur armée la plus nombreuse étoit de 25 ou 3o mille hommes , armés de fubils de chasse , sans baïonnettes ni sabres^ ils h*avoient de fusils de munition que ceux qu'ils recevoient des Anglais , ou qu'ils aroient pris sur les patriotes. La majeure partie étoit armée de fourches^ de broches ^ même de bâtons. La poudre de guerre leur manquoit souvent , malgré que les Anglais leur en fissent quelquefois passer > ainsi que des armes* Repoussés devant la ville d*Oionne , ils abandonnèrent aux vainqueurs un singulier trophée : pour s'enfuir plus précipitamment dans les buis , ils laissèrent quinze cents paires de sabots Quelques-uns àt^ volontaires ré« publicains leur vendoient des cartouches pour se procurer, du beurre , des œufs , etc. Ils faisoient cet indigne commerce avec les femmes des révoltés qui restoient dans les villages, où elles servoient d*espions.
Les insurgeus n'étoicnt pas toujours redoutables; la nature du pars qu'ils habitoient, la lâcheté et riudisciplino des milices qu'on leur opposa y firent leur principale force.
Ils emplojoient des ruses de guerre inusitées : sur trente pièces de canon , ils en avoient au moins quinze en bois s et cette ar-
tillerie factice ^ trompant les regards des républicains , leur servît quelquefois à faire évacuer les petites places qu'ils attaquèrent.
Us n'avoient aucune espèce d'organisation militaire , ni plan de campagne bien arrêté.
Ils n étoient point divisés en régimens. Ils liiarchoient en colonne de trois ou quatre hommes de front , dont la tête étoit dirigée par un de leurs chefs. Quand ils combattoient , ils se cachoJent dans les brujères. Plusieurs d'en-^ tre eux se glissoîent le long des haies et des fossés pour tirer sur les soldats hors de la ligne; le reste de leurs troupes arrivoit en foule et avec rapidité , et sans ordre ; ils jetoient des cris comme des sauvages , et s'étendoient à droite et à gauche pour envelopper ou pour enlever quelques-uns de leurs ennemis.
Leurs chefs , dont nous ferons connoître les principaux , cachèrent long-temps leurs noms ; mais le succès redoubla leur audace ; ils signèrent des pièces rendues publiques , et s'intitulèrent les Généraux de Vajrmée Chré-tienne ou Catholique.
Le ci-devant comte tle Maillet , sa femme et ses enfans, dont le château avoit été brûlé^ furent arrêtés dans un village s ils portoient des habits de pajsan ; mais leurs vêtemens
étoîent doublés en feuille* d'assignats , cl leurs poches pleines de bijoux en or et garais de diamans.
Les prêtres et les nobles révoltés , à la tète d'un fort parti , vouloient passer la Loire et marcher droit à Paris , espérant , à I aide des mécontens qui habitoient cette gran^de ville 5 pouvoir dissoudre la Convention ; maïs leurs soldats eurent beaucoup de peine à s'éloigner de leur paj s , et refusèrent long-temps de traverser la Loire (i;. Quand ils eurent effectué ce passage , ils furent presque tous exterminés.
Les rebelles , pour la plupart , étoient habillés en paysan ; côtoient des laboureurs , des gens de la campagne ; ils portoient avec eux leurs provisions pour quatre à cinq jours : quoique dénués d'armes , le fanatisme qui les animoit les rendoit très- courageux ; ils fonçoient sur le canon avec de simples bâtons. Ils avoient une singulière manière de piller dans les lieux qu'ils dévoient défendre. Par exemple , s'ils se trouvoient dix hommes chez un particulier nommé , si l'on veut , Pierre Leroux, et dix autres clie^f un particulier nommé
(i) Lcl»re du citoveu Bruslé , au maire de Paris.
Jacques Lebrun » les dix premiers alloient tout enlever chez le second , tandis que ceux qui logeoient chez celui-ci alloient piller la maison de Pierre Leroux ; et lorsqu'ils rentroient chacun chez leurs hôtes, ils s'écrioient, au récit de ce brigandage , dont ils n'étoient que trop bien informés : « Que n'étions-nous ^ ici , cela ne seroit point arrivé ! »
Quelques compagnies d insurgés étoient vêtues d'un uniforme. roUge , qu'elles tenoient des Anglais. Les émigrés qui servoient parmi les rebellés, 'avoient grand soin de mettre en avant les malheureux pajsans couverts de ces habita rouges , et leur faisoient ainsi essujer le premier feu.
IIL Ils se rangeoient sous différentes sortes de drapeaux et d'étendards^ Les uns étoient blancs , ornés d'un cœur rouge , et de quatre ileurs; de-lis j plus pu,, moins ^ quelquefois brodés en or. Sur les autres on vojoit ^pejnts d un côté yp évêque reyêtude ses hafeits pontificaux ; de l'autre, ]Vtaj:ie et Jésus ,^nt0tfrés de fleurs-de-rlis. Quejflmesruns de ces éie^r dards de la.révolte|^;a\}qi^nt été Iqûg-^tQîtip^, déposési danS: les églisesi, sur l'autel prinçipAlî^î au milieu de plusieurs ^iexgeis allumçs^ ;.*... a
OfLtvp^ cfia^j ils %Ypiwi7ejalre«ux! iinhigxié-
de reconnoisBânce ; c'étoit une image en mé« daiilon, consacrée à lâVîerge-Marie^ eiUourée de têtes de chérubins sortant des nuages. 11$ eniployoient aussi des signaux de reconnoîssance pour la nuit , étoient des feux placés do distance en distance.
Les révoltés des eniârons de Dreux , Nonan^ court et Chartres y détruits aussitôt qu'ils osé» rent se montrer , se rallioient autour d'un drapeau bleu et blanc, empreint d'un écusson avec ces mots : Fidélité t Prudence.
Les révoltés du Midi, qui, en^ Juillet 1792 , formèrent le camp de lalès , heureusement bientôt dispersé, portoient presque les mêmes signes que les fanatiques des croisades. Un cœur de Jésus , surmonté d'une couronne d'épines , ornoit leur habit ; au lieu d une cocarde* nationale , ris aroîent à leurs chapeaux une petite croix dorée. Leur cri de ralliement étoit celui ci : La Religion et notre bpn roi Louis XVI.
- Il parut tout-à-coup , le 22. thermidor, an III {1794) , dans la Commune de Chenc- Tiière , district de Montbrison , département d^ la Loire , six individus vêtus d^habits blancs , couverts de fleurs-de-lis noires «t renversées ; après une harangue séditieuse , iU j^tèirexit aux citc^^n^ une grande quantité
4e cocardes blanches ^ quinze seulement fu«* rent ramassées : le lendemain , les six espèces •de Pèlerins , secondés par les quinze jeuneis gens à cocardes blanches , voulurent enlever les assignats de chez hs receveurs publics , et .enrôler de farce ; ils avoicnt déployé un étendard , chargé des emblèmes de la rojauté ; leurs tentatives n'ajant pas réussi , ils prirent la fuite.
D un autre côté , dans ces contrées que ravagèoit la guerre civile, et même en plusieurs endroits de la France , le signe de ralliement des rojalîstes étoit une pipe en buis ou une petite colonne , tournées de façon qu'en les opposant à la lumière , Tombre représentoît trait pour trait la figure de Louis XVIII.
On vendoit , à Paris , un éventail dont un côté étoit en blanc , et l'autre offroît aux jeux un grand enfant ailé, aux pieds duquel étoit Un chien. L'enfant montroît une lanterne magique , dont le fojer frappoit sur un nuage qu'il n*écIairoit point ; mais lorsqu'on opposoil ce nuage à la lumière , on vojoît trèsdistinctement au milieu les portraits de Lpuis XVI et de Marie-Ahtoinette.
Ainsi ce n'étoit pas seulement dans la Ven- 44e^u\cinirauyQit dçs p^tisans de la.f «jaiiité.
( 340 ) furieux ou modérés. Mais les départemens insurgés étoient sur-tout en proie aux transporU etaux noires intrigues du fanatisme : les rebelles , dont la plupart avoicnt des chapelets autour de leurs chapeaux, séduits parles discours et par l exemple des prêtrçs , qui , portant des crucifix , combattolent à leurs têtes , attachoient une croix sur chaque pièce de leurs canons. Dans le nombre des prisonniers on trouvoit souvent des prêtres réfractaires déguisés en pajsans ,et portant sur eux des boîtes de fer blanc pleines d'hosties consacrées. Dans un combat, le 29 juin. lygS, près de Nantes , deux évêques , du parti des rebelles , furent tués, revêtus d'habits . pontificaux. Pendant que les pajsans fanatisés se. battoient au nom du Ciel , des prêtres , indignes de leur caractère , entonnoientle Te Deum ylecdVice <l*une main , le pistolet de l'autre.
On trouva dans les papl(?rs d'un abbé Julien la formule des prières et des cérémonies qui se pratiquoient envers les malheureux qu'on reci*Voit parmi les chouans : .on les armoit
pour l'anéantissement des ennemis de la fbi^*-
^î.JV>7 Ci!) iiii.'L- • _; /'.. ::•. u: . ,.. 'rj:*^:.:.: .i) on benissoit leurs épees ppur qu ilsi pussemt
tuer impunément, et n être pas blesses euxmêiiiei' '• " " ' ' • ' • - i ■ - ■
iVvifeô *p^ysâns dé ^ cèéiiiâîhêureit^es ion-'
trées
trées étoîént persuades que les balles des patriotes ne pouvôient les atteindre, ou que ê*ils venoient à êlre tués , ils ressusciteroient le troisième jour, à Texemple de Jésus-Christ, si toutefois ils n'avoient pas commis des péchés trop considérables. Dans un village auprès de la Châteigneraie, une femme à qui ou demanda son mari , tué depuis quelque temps dans une action , alla le chercher dans un fossé où le cadavre étoit resté , et le secouant a^ec le pied, lui dit : « Lève-toi, Guillaume, » les trois jours sont passés. y> Le cadavre infectoit. Comme Ton cherchpît à l'éclairer sur son aveuglement, elle répondit qu'apparemment il n'avoit pas expié tous ses péchés.
Il fallut des armées entières pour triompher enfin d'un peuple ainsi fanàti^ , et qui , sans lé savoir, servoit toutes les passions des mécontens de la Révolution , et les' vues des Anglais,
V. Suspendons un instant les tristes détails àans lesquels nous allons entrer , pour expliquer ce qu'on entendoit par les Chouans. Ils se formèrent dans la Bretagne et dans la Normandie, sur les confins de ces deux provinces, à cent lieues à-peu-près de Tarmée contre-révolutionnaire de la Vendée, et s'étendirent Tome IL X*
bientôt, comme nu feu dévorant, dans les départemens de la Sarthe, de la Mayenne, et autres circonvoisins. Des ex- nobles de la cidevant Bretagne étoîent les principaux chefs. Ils furent d'abord un ramas de contrebandiers^ qui, dans le temps de l'impôt sur le sel , en Normandie et ailleurs , excepté en Bretagne ^ avoient pour signal entre eux de contrefaire le cri du chat-huant, afin de s'avertir de rapproche des gardes et commis delà Gabelle; ce qui les fit appeler , lors de la Révolution, Chouans, chat-huant se prononçant de la sorte dans le langage grossier du pajs (!)•
Le département dllle-et-Vilaîne , dans la ci-devant Bretagne , fut un des premiers insurgé; les pajsans de ces cantons alloient dire dans les Municipalités qu'il étoit temps de dé^ chirer le bonnet de la Liberté.
VI. Paris fit souvent marcher des corps considérables dans les départemens révoltés , avec un train formidable d'artillerie. Les SectIon$ donnèrent jusqu'à cinq cents francs à chaque volontaire qui se présenta pour cette expédition; mais, faute d'avoir été assez difficiles sur
(i) Guerre de la Vendée €$ de» Chouans. ^ pac^
Jl^equinio»
le cI^îX) «lies eurent kir^retd* apprendre qttè ces soèdarls 'd'éUte , qu'aa surnomma, par iro^ nie, les Héros de cinq cents francs , se com-^p por-tèrent avec la plus grande lâcheté , ou désertèrent presque tous.
La ville de Marseille fit souvent éclater de$ preuves d'un extrême patriotisme. Elle 'étoit épuisée .par des réquisitions de volontaires^ lorsqu'il fut question d'un nouveau recrute-^ meut pour la Vendée. Les Sections s'assemblèrent; elles apprirent que la patrie étoit en dan* ger, qu'il falloit 10,000 Marseillais. C'étoît beaucoup pour une ville qui en avoit déjà fourni i5,ooo. Nonobstant cela, dès le lendemain matin, dix mille hommes se trouvèrent sur Ja place d*armesle sac sur le dos.
Les rebelles eurent l'audace d'assiéger la
ville de Nantes. Leur chef nommé Godin de la
Perrière osa faire les propositions suivantes ,
rejetées, comme elles le méritoient, pour la
plus grande partie : '
i^ Jamais, et sous qùelquo prétexte que cid soit, il ne pourra être'tequis de corvée ni de chevaux, ni imposé de taxes par les municîpa** Ikés. Jamais, et ^ous quelque prétexte que ce seit , k force armée iiie sera requise ; on ne pourra "s'em^yarer dfô armes d aucun citojen.
z^. lies ^ètres non atsçeânesoftés jouiiidnt dtt
(344) la pleine liberté du culte, et il leur sera donne des oratoires et églises où chacun paiera les
frais de cuite.
3^. Il sera nommé de nouveaux électeurs ecclésiastiques; les prêtres assermentés seront exclus des élections.
4^. Les Directoires de District ne pourront, sous peine de destitution, inquiéter ceux qui '^^ émettent leur vœu et leur pensée.
5^. Chaque paroisse aura constamment 5o hommes sous les armes.
6®. Une prompte réponse à ces propositions est le seul mojen de conserver la fraternité et la paix , et d'éviter l'effusion du sang.
Les Nantais méprisèrent ces menaces, et mirent en fuite Tarmée nombreuse des rebelles. Un volontaire de cette ville fendit la tête à un insurgé qui lui offroit cinquante louis pour avoir la vie sauve. f
Il y eut autour de la Vendée et des départemens insurgés, vers la fin de 1798, jusques à 400,000 hommes prêts à fondre sur les rebelles.
Il étoit difficile d'évaluer le nombre d'hommes qu'ils perdoient dans les attaques et combats , parce qu'aussitôt qu un des leurs étoit tué 9 ils renlevoiçnt et Tenterroient au loin,
pour dérober leur perte à la connoîssance des habitans.
Lorsque les Français, après un long sîége, eurent été forcés de rendre la ville deMajence aux troupes prussiennes, on résolut d'envojer cette brave garnison dans les départemens révoltés, et on Vy fit passer en poste. Un corps de 12,000 hommes y avoit été précédemment transporté avec cette célérité et cette énorme dépense.
La Convention Nationale adressa aux insurgés une proclamation , dont nous allons extraire quelques fragmeris. « Depuis deux ans » vos contrées sont en proie aux horreurs de » la guerre ; ces climats fertiles, que la nature » sembloit avoir destinés pour être le séjour » du bonheur , sont devenus des lieux de )> proscription et de carnage. Le courage des » enfans de la Patrie s'est tourné contre elle- » même , la flamme a dévoré les habitations , » et la terre , couverte de ruines et de cjprès y » refuse à ceux qui, survivent les substances » dont elle étoit prodigue.
y> Telles sont , ô Français ! les plaies douy> loureuses qu'ont faites à la Patrie l'orgueil » et l'imposture. Les fourbes ont abusé de y votre inexpérience. C'est au nom du ciel
^ juste qu'ils aijmoîent vos maln^ 6ii for par-
V ricide ; c'est au nom de Inhumanité qu*ila » dévotioîenl à la mort des milliers dç victimes; » c'est au nom de ïa vertu qu'ils attiroieutche^
V vous des scélérats de toutes les parties df ^ la France , qui faisoient de votre pajs le rép ceptacle de tous les monstres vomis du S€Îa ^ des nations étrangères
» Que vos yeux se dessillent enfin ! N'est^îl y^ pas temps de mettre un terme à tant de ca^ » lamités î Afïoiblis par des pertes muhiplîéeSy }> désunis , erraas par bandes éparses , san^ y autre ressource que celle du désespoir , il 3> vous reste encore un asile dans la générosité » nationale. Oui , le peuple français tout en- 3^ tîer veut vous croire plus égarés, que cou- ,» pables , ses bras vous sont ten,dus.
» La Convcnjtion vous pardonne en soa » nom , si vous posez les armes y si le repeny tir, si Tamitié sincère, vous raïaènentà lui; » sa parole est sacrée. • • . •
)► Français , n'appartenez-vous donc plus à 3^ ce peuple sensible et généreux? Les lien* » de la nature sont-ils brisés entre nous l le 3^ sang des Anglais a-t-il passé dans vos veine»? yt massacrexez-vous donc le& familles de vo^ . » frères » v^nqueurs de TEurope ^ plutôt qu0
(Ml)
)► de vous unir à eux pour partager leur ^ gloire !••«•• )^
Leâ lumière» de la raison et la voix du sem* liment ne faisoient aucun effet sur des cœurs fanatisés et en proie à toutes les passions. Il fallut les plus grands efforts de courage*^ , et déplojer toute la force militaire , pour lea ramener à TamoUr de la Patrie , ainsi qu'aux pouvelles lois qui en assurent le bonheur.
Vn. Lorsque les patriotes perdirent la ville deThouafs, les chasseurs du Midi préférèrent Ja mort à la honte de mettre bas les armes^ Ils formèrent un bataillon carré , tirèrent jusqu a ce qu'il n'eussent plus de cartouches,- et foncèrent sur les insurgés : il ne réchappa que six de ces chasseurs. La Convention Nationale décréta qu'une pjramide immortalîseroit les noms de ces braves gens , dans le lieu même où ils perdirent si glorieusement la vie.
Quinze jours après , les insurgés , fiers de quelques succès , ajant voulu s'emparei^ des postes que les républicains occupbient au port Saint-Père , ils furent vigoureusement repoussés , avec uae perte considérable i.
Deux cent qu^itre-vingts hommes d'infanterie^ et quarante cavaliers battirent deux mille ré-vol tés.
Battus Complètement dans la plaine de?
Fonlenai-lc-Peuple (i), le i6 mai lygS , les insurgés y reparurent le 26 y sur • trois colonnes , sans artillerie ; quelques compagnies franches de la Gironde et de THératilt , com-^ xneacèrent à les repousser : pour achever de . les mettre en déroute, le général Chalbos ordonna à la gendarmerie à cheval de char^ ger ; mais cinq gendarn;ies seulement allèrent en avant, et repoussèrent deux cents révoltés* jLe reste de la gendarmerie française prit la fuite , et marcha sur le corps de l'infanterie. Si elle eût donné toute entière , quel avantage n'auroit-elle pas remporté 5
Les insurgés étant venus pour attaquer Luçon sur trois colonnes , composées de 40,000 hommes , les républicains fondirent sur eux > les mirent dans une déroute complète , leur tuèrent cinq mille hommes , et leur prirent 16 pièces de canon. Six mille patriotes remportèrent cette victoire signalée.
Vm. Le général Rossignol , emplojé dans la Vendée, après avoir été à Paris compagnon orfèvre , fut loin de penser avec la délicatesse et l'énergie des braves militaires dont nou& venons de parler , et dont nous allons faire
(^i) Ci-devaiU Fontcnai-Ie-Conatc»
mention. Le malheureux duc de Biron dit, dans ses Mémoires , que Rossignol vint lui déclarer , au ^ nom de la trente-cinquième division de gendarmerie qu'il commandoit , que , lasse d'être trahie et de combattre toujours des forces supérieures , elle étoit décidée à ne plus marcher sans la certitude d'être au moins six contre quatre.
IX. M, Haudaudine , négociant àNantes , fait prL^îonnier en . combattant à. la malheureuse affaire de Légé (i) , fut renvojé à Nantes avec deux autres citojens pris comme lui les armes à la main ; ils avôient été mis 0n liberté par les insurgés , sur la promesse solemnelle qu'ils avoient faite de revenir en cas qu'ils ne pus3eut réussir dans la mission dont ils étoient charr gés ; il s'agissoit de négocier un échange re»-? pectif ; la vie de six cents prisonniers français devoit répondre de leur retour fixé à trois jours. Les propositions faites au nom des rct belles furent rejetées d'une commune voix , et l'on menaça: les députés de les traiter en émigrés s'ils retournoient au camp ennemi.
Deux d'entre eijx se laissèrent intimider , et promirent de rester à Nantes. Haudaudine, ne connoissant que le devoir de remplir sa parole,
( X } Petit Canloa dans la Veadée.
( S5o ) t ecii^ y dans le transport qui brûloît son âme : # Vous pouve^s dispo^r de mes. biens, de ma » vie , mais jamais de mon honneur. ' J'ai » donné ma parole d'aller retrouver lés rcy belles; la vie de six ceuts^ de mes concile toycns dépend de la promesse que j'ai faite : V rien ne m'arrête; je pars, y 11 s'éloigne à ced mots, tel qu'un nouveau Régulus^refusant d'entendre les instances, les prières d« sa famille, fermant son cœur aux cris de la nature , anx pleurs que faisoit répandre le danger qu'il alloit courir. Les corps administratifs de Nantes , étonnés eè admirant ôette ferm'eté héroïque , expédièrent un courrier à la Convention Nationale pour îui demander le parti qu'ils de- T(>ient prendredans cette circonstance extraordinaire. La réponse fut de justes éloges pout Faction de del homme estimaWe , qui se dévouoîb pour conserver le sang des Français, Haudandine fut aecueilli par les rebelles avec une sorte de respect; ils se contentèrent d-e le tenir dans les ferisf, et eurent pour lui beaucoup d*égards. Les deux autres prisonniers qui restèrent à Nantes, furent généralement couverts de honte , et méprisés de leurs amis et même de leurs parens.
Le citoyen Saint-Sauveur , procureur-syndic de district ^ se moalra non moins e^li-
mabl^ y par la résistance opiniâtre et coura^ g^use qu'il opposa lors de Tinvasion de la ville de la Rocbe-Bernard , dasns la Vendée ; mutilé , traîné dajn* les rues , il refuse çons-tamment de crier f>fif^e le Roi ; ses dernièçe^ paroles furent uwe^ I0 R^publifue ; et lorsqi^ )a voix lui manqua pour mapifeste? se^ sepll-r ' mens , il baisôit avec transport la décoratiqa de sa magistrature.
La Convention Nationale accorda les hon^ neur^ du Panthéon à ce citojen digne de ser* yîr d'exemple aux Magistrats et à tous les vrais patriotes ; et elle décréta que la ville de la Roche-Bernard porleroit désormais le n,oni de la Roche-Saint-Sauveur.
On vit, au commencement de juin 1793, treize cents patriotes mettre en fuite , en n'enir plojant que la baïonnette , treize miUe révoltés.
Ge qu'il j a de plus admirable , c'est que toutes leurs victoires^ furent remportées au milieu du dénument le plus absolu : ils n'avoient pour habit que des haillons, et raarçhoient souvent sans souliers.
Les insu igés vouloîent pénétrer dansLuçon^ au nombre de 6^600, avec quatre pièces de canon. Les troupes de la Republique ne consis-
toient qu'eii 1600 hornmeSi A peine la canonnade eut-elle commencé, que le général San-:
dos 5 ternissant la gloire <ju*il avoit acquise jusqu'alors i s'épouvante de la supériorité du nombre des ennemis, donné ordre de faire retraite. Il rétrograde en effefavec 800 hommes et tous les canons^ Le reste de la troupe crut qu 11 étoit indigne de fuir devant des rebelles mal armés et peu disciplinés ; et quoique sans général, sans canons, elle les battit complètement, leur prit l'artillerie dont ils étoient pourvus, tua 5oo hommes, et fit 1200 prisonniers.
Le jeune Barra, à peine âgé de i5 ans, volontaire dans l'armée républicaine, tombe aii milieu des insurgés ou plutôt au milieu d'une troupe de brigands : on le saisit , on le désarme, on lui ordonne de crier Wy^ Louis XVII , sll veut conserver ses jours; il regarde sans effroi les sabres et les baïonnettes tournés vers sa poitrine; il rassemble toutes ses forces, ij s'écrie çwe la République ^ et meurt percé de mille coups.
La Convention Nationale s'empressa de décerner les honneurs du Panthéon à ce jeune adolescent si digne de servir d'exemple, et elle voulut que ce trait d'héroïsme républicain fût imprime et alEché dans toutes les écoles pri-
( 353 ) maires (ï). Maïs la fête décrétée en son honneur pour le lo Thermidor, an II, n'eut point lieu , à cause de la grande révolution arrivée à cette époque.
Moulin le jeune, général de brigade , blessé d*une balle, et se vojant sur le point de tomber entre les mains des rebelles, se brûla la cervelle d'un coup de pistolet.
La Convention décréta que la mémoire du général Moulin étoit pour jamais chère à la patrie, et qu'il seroit élevé à Tissâuge (2), aux frais delà République , un tombeau simple , * avec l'inscription suivante : « Républicain , il » se donna la mort pour ne pas -tomber vivant » au pouvoir des brigands royalistes. »
- X. Des femmes patriotes ont montré autant de courage dans la Vendée que les soldats-citojens; elles ont aussi immortalisé leur bravoure dans les autres armées de la République. Reine Chappui, âgée de 17 ans et demi, s'en-
(i) Nous savons que de prétendus critiques Tont depuis révoqué en doute. Mais qu*a-t-il donc d'invraisemblable ! Est-ce qu'une multitude de faits pareils , arrivés dans toutes nos armées , ne doivent pas contribuer à prouver l'authenticité de celui-ci l
(2) Petit canton -de la Vendée.
Irième trég^menli te -27 févrict 1793 (v. s.)j èll^ obtint wa congé miiilairo en daté du iâ nivôse an III, et écrivit au président d^ la Goil- Ventiôn , pont ûrblenir àt ù&Minvter à aéinrir dans le mèm^ corps où elle s'étek dbtiiigidée: Inais on ne crut jpas devoû* acisèder À ècf instances.
Dik jours après qu!e sa lettre "eut été lue à la Convention Nationale, les Législateurà virent patoître k leur 'Barre Jeanne Perrin y na* tive de Ville4^crte^ , départ^meM du lura. A peiae âgé^ de ï8 ahis , tel}e4i'enrôla le4 octobre 1792 y dans Ife troiisième ferment de la Répu^^ blique , soûls le ^om à!Alwn ; dans toutes let iircotis tances^ elle se trouva enfaice de l'enne« i^i, partagea aVÈ^ ses compagnons tous teii dangers et les fatigues inséparables de k gu^r^, jusiqu*aU niotnent où^ épuisée de tra*^ vaux militaire , elle se vit contrainte de décla-* Ter son sexe pour obtenir son congé, afin dû rétablir ses forces et de pouvoir ensuite continuer à donner des preuves de sa bravoure et de ses vertus. /
Lors de l'affaire qui eut lieu à Craon, le 7 brumaire an III , Belloint-Belperche , oanonnier au septième bataillon de la Somme, ïm voulant point abandonne): soti tianon , est fait
prisonnier par les rebelles. C -étoît alors leuT usage de ne faire aucun quartier aux palrioted qui tomboient entre leurs mains. Belperche est destiné à être fusillé avec seize de ses cama-* rades auprès de Livré ; une balle lui emporte la main , une autre lui perce le corps en deux endroits; il est dépouillé de ses vêtemens; à demi-mort, il s écrie d*une voix languissante : « Otez-raoi ce reste de vie. 3> Les barbare^ ferment Toreille à ses plaintes douloureuses, fouissent un moment de ses souffrances^ et vont ailleurs chercher d autres victimes. Quel* ques heures s'écoulent; Belperche ne voyant plus aucun de ses assassins autour de lui , ras-* semble le peu de forces qui lui restent , se traîne vers la commune de Livré , nu et tout couvert de sang. Une jeune fille de 22 ans»
Bommée Moraile, Tappercoit, vole à son se-* cours ^ va hiî chercher des vêtemens de sort père , ramène dans sa maison ; et là, malgrâ le danger imminent où la présence des insurgés Texposoit sans cesse , elle rend à la vie ce brave républicain. Ce trait de bienfaisance héroïque se répand dans les villes voisines ; \^ société patriotique de Saint-Malo félicite cette citoyenne , et reçoit au nombre de ses membres , Belperche et Meraile, père de la jeune fille ;' en QUtie , elle fait présent à Belperche
( 356 ) d'un sabre et d'une paire de pistolets portant cette inscription : La Société populaire de Port-Malo , régénérée , au citoyen Bel^ perche.
. XL LaplupartdeschefsVéndéensetChouans étoient pris parmi les soldats les plus déterminés , déserteurs Allemands ou Français , el portoient des surnoms fort singuliers , ainsi qu'on peut en juger par ceux-ci : Cpeur-de- Lîon , Cœur-de-Roi , Tancrède , Brise-Fer , Tranche-Montagne, etc., etc. Dans le département d'Eure-et-Loire , il y avoit un chef de Chouans nommé Fremont , dit nul-ne-s'y frotte.
. Les autres principaux chefs étoient Gaston , Bernard de Marîgnï, Desessart , Cathelineau, Langrenière , Laroche-Jacquelin , Sabineau , Lescure , le comte dePujssaie , le prince de Talmont, Cormatin , Stofflet, Charette,etc. Quelques-uns d'eux, comme marques distinctiv"es*de leur grade , portaient des bracelets d'or.
Lorsque ces généraux vèuloient partir pour une expédition , ils commandoient de cuire le pain pour quatre ou cinq jours , et chaque pajsan avoit ordre d'en prendre autant qu'il lui en falloit. Ce pain et son fusil formoient tout son bagage ; mais le fusil lui étoit re-^ commandé si impérieusement , quil ne le
quittoit
^uîttoît jaiuaîs , et qu^en dormant il le tenoît 50US son bras.
Lorsqu'ils furent las de faire massacrer les prisonniers qui leur tomboient entreles mains, ils renvojoient ceux qui pouvoient se résoudre à crier vive \ Louis XVII , et leur délivroient une cartouche conçue en ces termes : « Nous
» permettons à de se retirer , sous
» le serment par lui prêté d'être fidèle à la
5> Religion , à Louis XVII , à la Monarchie
i> Française , et de ne jamais porter les armes
>> contre Tàrraée Chrétienne. »
Signé ,
Dans les dififérentes armées des Vendéens, on comptoit plusieurs femmes , la plupart cx-nobles , qui donnèrent des preuves d une extrême intrépidité , ainsi que les héroïnes patriotes qui combattoient parmi nos troupes.
Une sœurdeLescure , à l'affaire de Thouars, le ^14 septembre 179^, fit Iç service d'une pièce de canon , pendant toute l'action , et ne là quitta qu'avec la vie. Une autre femme, dont le nom est inconnu , commandoit ua corps de troupes à l'affaire de Geste. On la vit rallier ses soldats trois fois consécutives , et les ramener autant de fois au combat , ea. chargeant elle-même à leur tête. Un coup Tçme II. A a
( 358 ) de feu renversa cette héroiiie sur le champ de bataille.
XIII. Presque tous les chefs Vendéens , se vojant dispersés, mis en fuite par les patriotes» offrirent de reconnoître la République , de vivre désormais sous ses lois , el de remettre* leurs armes et leurs munitions de guerre et de bouche , à condition que le culte catholique seroit conservé dans les départemens qui avoient insurgé , et que la République Française acquitteroit les dettes qu'avoient contractées les généraux des révoltés. Ces pro* positions ajantété acceptées, avec les clauses que nous rapporterons plus bas , Tacte de pacification fut signé le 9 ventôse an III (7 mars 1796 ), à la suite des conférences ouvertes, le 24 pluviôse , à une lieue de Nantes , sur le ehemin de Clisson. Les signataires de cet acte étoient,d une part, un grand nombre de repré- 3entans du Peuple commissaires à la pacification ; et de Tautre part, Charette et vingtsix sous-chefs Vendéens.
Le même jour de celte signature tant désirée, dont on avoit lieu d'espérer les plus grands avantages , tous ceux qui avoient assisté aux conférences firent une entrée solemnelle dans la ville de Nantes , qui fut annoncée par u^ne salva de vingt-uo coups de canoQ* Pres^
(359) que aussitôt on vit paroître tout le cortège , à la tête duquel étoit le généralissime Cliarette , monté sur un superbe cheval , velu de bleu , ceint d'un ruten tricolor , le chapeau Mrmonté d'un énorme panache ; il étoit immédiatement suivi de quatre de ses lîeutejians , et de plusieurs Représentans; ensuite venoient Tétat-major de Charette, des membres de la Convention 3 puis Canclaux , général de Tarniée de TOuest , avec son état-major et les ollieiers Vendéens; une compagnie d'infanterie 5 un escadron de dragons , un de gendarmerie , et l'élite des grenadiers de là, garde nationale , qui s'étoit couverte de gloire pendant toute cette guerre , précédée de la musique , et suivie des débris de la cavalerît Nantaise; enfin deux berlines , remplies de Représentans et de commissaires pacificateurs. Ces derniers, transportés de joie, ne cessoicnt de crier i^we la paix. Charette avoit Taîr triste et attendri ; il recevoit et rcndoit à droite et à gauche les saluts affectueux et les serremens de mains , en criant tn^e l'union , piç^e la paix. Les autres chefs de la Vendée paroissoient mornes ; leur contenance étoit fière et dédaigneuse. Ils n'avoient conservé de leut * ancien costume que le chapeau rond à haute forme, un mouchoir blanc , attaché à la créole
( 36o ) autour de la tête , et les galons d'or du chapeau , signes de leiu* grade dans l'armée deà insurgés.
Le cortège traversa lentement la ville , fit le tour des places publiques , et se rendit chez les Représentans , où nos frères égarés ( telle étoil l'expression du jour) trouvèrent de s rafraîchissemens. Plusieurs d'entre eux se rendirent au spectacle; quand ils entrèrent, l'orchestre joua l'air : Où peut^on être mieux qu'au sein de sa famille ï Les municipaux debout firent répéter ce même air plusieurs fois ; les battemens de mains , les chapeaui; en l'air, les cris de joie, rendirent cette scène très-attendrissante. Mais des jeux clair- vojans observèrent que ceux qui en étoient l'objet s'jf montroient peu sensibles.
Aussitôt la signature de ce traité , le géné^ rai des troupes françaises publia une proclamation , dont voici les premières phrases :
4f, Lazare Hocbe, général en chef des armées "» de la République sur les Côtes , annonce à ^ Tannée , avec un plaisir bien vif, que Tem- V pire de la raison vient enfin de rendre à la y patrie tous %%^ enfans , et que le jour où les y Français ne doivent faire qu'une seule faik mille est an'ivé. >>
Cbar€tte et les autres ch^s de son parti »
( 36r ) répandirent , dfe leur côté , une adresse aux habitansdes campagnes de la Vendée , où Ton reraarquoit les passages suivans : « Braves » habitans , de vils séducteurs , d'infâmeâ in- » trlgans , des hommes ambitieux et pervers , » qui fondent leurs jouissances et leur bonlieuf » sur les débris de la fortune publique , et » qui sacritieroient sans remords , à la réus- » site de leurs coupables desseins , la vie et 5> les biens de leurs semblables, cherchent » aujourd'hui à vous égarer. Ils prêtent à nos » démarches des motifs déshonotans , ils dé- » lïaturent nos intentions bienfaisantes , et
V présentent le traité que nous avons conclu
V sous des couleurs fausses et perfides. ......
» Nous connoissons, braves habitans, les rai- » sons puissantes qui vous provoquèrent à >> rinsurrection , et qui vous mirent les armes » à la main. On avoit porté , à la liberté dé » vos opinions religieuses , les plus terribles » coups ; de nouveaux pontifes , un nouveau » culte , avoient été érigés sur les ruines du » vôtre (i) L'exercice paisible de votre
(i) Cet exposé est infidèle ; la Convention avoit seulement consacré la liberté des cultes , et obligé tous les prêtres à reconnoitre les lois de la République*
1^ religion vou« qst accordé. . A . . Votre mâK » heureux pays a été dévasté; la flammé a 3> dévoré vos habitations ; une soldatesque » effrénée a exercé sur vos personnes et von y^ propriétés les plus horribles brigandages* 5> Eh bien , la Convention Nationale con- » tracté aujourd'hui rengagement de vous » indemniser de vos pertes , et de réparer , s'il » se peut y tous les maux causés par un ré- » gime de proscription et d'injustice^ Dcay^ secours vous sont accordés pour rebâtir vo» » chaumières; des bestiaux vous sont rendus » pour faire revivre l'agriculluïe , et vous pro- » curer les aisances de la vie; vous ne regret- » terez pas long-temps la privation de vo«^ » instruraens de travail; vous ne parlerez^de^ », impôts qu'au moment où une position plu»
» heureuse vous fournira les moyens de sub- » venir aux besoins de l'Etat. ..... Vous avez
» fourni pour la subsistance des armées le » fruit de vos sueurs et de vos économies :
» nous vous en avons donné des reconnois- » sances :1a Convention Nationale en acquitte
» le montant Vos intérêts sont les
>> nôtres. Nos amis, nos femmes, nos enfans y » ne sont-ils pas parmi vous l Nos possessions » n'avoisinent-elles pas vos champs î Quel- » que précieux que soient ces rapports y oe
( 363) s> croyez pas qu^ils aient fourni les motifs qui » nous ont déterminés. Nous n'avons songé » qu'à vous , nous avons tout sacrifié k voire )> bonheur; et, en rétablissant sur des bases )> solides et durables , nous ne nous sommes » réservés que l'ine$timable avantage d'en être y les témoins. » .
Il y eut à-peu-près à la même époque, pour les Chouans, un acte de pacification signé à la Mabilais, près Rennes, le ler. floïéal , an III , par les chefs de l'armée catholique et royale de Bretagne, au nombre de vingt-un , ajant Cotmatin à leur tête. Ils annoncèrent leur soumission à la République , par une déclaration dont nous ne citerons
que quelques fragmens. « L'amour
» de tout vrai Français pour son pajs, di- » soient- ils, et le desit d'éteindre les discordes » civiles , qui en auroîent accéléré la ruine , )> ont déterminé le conseil et les chefs de la » Vendée à concourir à la pacification des » départemens insurgés. Nos vœux pour la » prospérité de la France sont les mêmes. . . . 5^ En conséquence, en invitant tous les habi- » tans de la France qui chérissent l'honneur , » qui aiment la probité et la vertu , à un en- ^ tier oubli du passé , nous déclarons solem- » nellement nous soumettre à la. République
Ko. ^
^ Française, et prendre rengagement
» de ne jamais porter les armes contre » elle » ^
Suivaient i^ijigt^deux signatures.
Indépendamment des conditions avantageuses accordées aux chefs et aux insurgés de la Vendée et de la Bretagne , dont on a pu voir une partie dans leurs proclamations mêmes, les commissaires pacificateurs , agens du gouvernement français , arrêtèrent que les chouans qui n^avoient ni profession ni état ^ seroient reçus dans les années républicaines, ou organisés en chasseurs à pied , jusqu'à la concurrence de deux mille hommes ; que les jeunes gens de la première réquisition resteroient dans leur pajs pour y ramener Tagriculture et le commerce y et que les bons délivrés par les chefs seroient remboursés jusqu'à la concurrence de i,5oo,poo francs*
Mais cette pacification n'étoit qu'une feinte ou une nouvelle trahison de la part des chefs ennemis , ainsi que Tavoient prévu d*iiabiles observateurs , assez sages pour ne point se laisser séduire par les apparences. La plupart des généraux vendéens et chouans avoieût cependant reçu secrètement de grosses sommes ûxx Gouveruemeut français. Ils furent puni*
de leur mauvaise foi dès que la guerre cmïe eut rallumé ses funestes brandons , et ils périrent presque tous misérablement.
Va officier de l'armée française (i) , des le 9 thermidor , an III , commença à leur faire sentir combien ils auroient à se repentir d'avoir trahi leur serment. La lettre qu il adressa au général Rej, commandant la première division àPort-Malo, est infiniment curieuse à plusieurs égards. Nous allons la rapporter sans y changer un seul mot.
<< Citojen général, informé qu'il se faîsoit » aux environs des rassemblemens de brî- » gands y d'autant plus difficiles à surprendre, » que leurs espions les avertissent exactement y> de rapproche des troupes de la République, » je me suis déterminé à me costumer en » chouan (2) , avec quinze des grenadiers de » mon détachement ; après avoir visité plu- » sieurs châteaux, je me suis rendu k la Gentille hommière de la Ramée, que l'on m'avoit » désignée comme un chef-lieu où s^assem-
(i) Le citoyen Lelièvre, sous-lieutenant des grenadiers du premiei: bataillon de la 144016. demibrigade*
(2^) C'est-à-dire en habii de paysan.
» bîoîent ces messieurs. Nous avons trouvé
> la dame du Ueu, nommée TrogoflF, avec une
5^ autre , et un particulier d'assez mauvaise
^ mine. Grandes politesses et des rafraîchisse-
» mens. — Sojez les bien-venus , nous dit la
V danie^ vous ne pouviez arriver plus à pro-
» pos avec votre troupe; car je suis menacéc^>
» pour cette nuit, de la ^visite de crapauds
» bleus. — L'ajant rassurée ^ et la confiance
» s'étant établie, je lui demandai *si ellen'avoit
» personne pour se joindre à nous , afin de
» mieux résister au grand nombre des bleus
» qu'elle nous annonçoit. Elle me répondit
^ que malheureusement son fils > sous-lieute-
5> nant dans la compagnie de M. de Com-
» bourg , étoit parti depuis deux ]0\xvi pour
» le château de Mont-Muran , où il j avoit
» un rassemblement désigné , et m'invita for-
30 tement à prendre le même chemin , m'assu-
» rant que j j serois très-bien reçu ; que ]y
)^ trouverois plusieurs chefs , et qu'il étoit
» temps de porter un grand coup. Sur ce que
» je lui ai observé que MM» de Cormatin y
» Bolshardi et d'autres avoient signé une pacî-
y> fication à la Mabilais, et que les hostilités
» pourroient nous compromettre, elle m'a
y> rassuré, en me disant que ce prétendu traité
y n^étoit quune ruse imaginée pour nous
y donner le temps, de recruter et d'augmenter » nos forces ; qu'on attendoit des émigrés qui 3^ dévoient débarquer avec des munitions»
» Alors feignant une grande joie , je lui aï » demandé si on pouvoit se fier à ces disposa sions. Elle m'a répondu y d'un ton assuré y » que je pouvois m'en rapporter à ce qu'elle » me disoit y puisqu'elle étort en correspon- > dance avec tous les chefs.
» D'après cet aveu , je me retournai ver»
y> l'homme à mauvaise mine y et je demandai 9 à madame de Trogoflfs'iln javolt pas de rîs- » qaes à s'expliquer devant lui. — Ah ! mon- 5^ sieur , vous n'avez rien à craindre , c'est un » révérend père Jacobin , qui y depuis trois ans, » ne cesse de prêcher la coatre- révolution » dans les campagnes et parmi nos gens armés» 5> Je n'en connois point de plus ardent pour y> faire réussir nos projets. Il ne néglige rien » pour mettre les âmes en état de grâce , les » encourager au combat , et à défendre une^ 5^ si belle cause. — Je m approchai de ce saint » homme ; et après avoir connu ses principes ^ vraiment atroces ^ je le priai de nous accom- » pagner et de nous garder dans une expédi- » tion que j'avois projetée. — Je suis à vous, » m» dit le révérend père. De quoi s'agit-il î * — De surprendre le poste de Pierre-de-
( 368 ) V Plouguen. — Bon, je suis à vous, car je dé- » teste cordialement tous ces iléus.
» Nous voilà partis. Près d'arriver à Plou- » guen, je détachai quatre de mes grenadiers, 5> lui faisant croire que c'étoit pour reconnoî- » tre les avant-postes, tandis que je ne vouloîs » qu'avertir pour qu'on vînt nous cerner.
» Alors l'homme sacré m'observa qu'il portoit y le bon Dieu sur lui, et qu'il falloit mourir en » le défendant. Je lui répondis qu'on ne pou- » voit quitter ce monde en meilleure compa- » gnie, et que je le priois de nous donner sa » sainte bénédiction avant le combat. Aussi- » tôt il se dispose à cette pieuse cérémonie; » mais au même instant la patrouille combinée » nous entoure, tombe sur le détachement , et 5> fait prisonniers le moine et tous ceux qui » l'accompagnoient.
» D'après cette expédition, général, je vous » envoie le père Jacobin, qui pourra vous don- » ner des renseîgnemens ultérieurs .... »
La plupart des généraux Vendéens eurent le sort de ce mauvais moine; ils tombèrent entre les mains des républicains, soit par surprise, soit parce que la fortune se lassa de protéger leurs armes. Cette horrible guerre civile, tout à-la-fois politique et religieuse, fat enfin terminée au bout de trois ans de massacres, de
(369) ravages et d^incendies y par le général en clief Hoche, jeune patriote rempli de talens et de mérite, qui mourut à la fleur de son âge et comblé de gloire.
Le prince de Talmont, de la maison de la Trimouille , l'un des ch/gfs réfractaires au traité de pacification, s'étant laissé prendre par Farmée républicaine, en pluviôse, Tan IV (février 1794) , subit la peine de mort , en exécution d'un jugement prononcé par la commission militaire séante à Rennes. Sa tête fut exposée sur une pique, au-dessus de Ig porto principale de son château.
Stofflet est le seul général des révoltés qui ait toujours agi conséqUemment à ses principes , et n'ait pas cessé de guerroyer pour faire une paix même simulée avec les patriotes. Il avoit été grenadier pendant seize années dans un régiment allemand au service de France. A Fépoque de la Révolution il eut une place de garde-chasse. Lorsque les troubles éclatèrent dans la Vendée, il fut nommé successivement capitaine, chef de légion, major de la grande armée catholique; enfin, après la mort dé Talraont, d'Autichanp, DelbeCjBeauchamp, la Roche- Jacquelin et autres, il fut élevé au grade de commandant-général pour le Rou Charette > d'extraction noble , et Stofflet ,
( 370 ) d'abord simple soldat et garde- chasse, ne purent jamais sympathiser. Gharette s'îadîgnoit d'un pareil concurrent, et l'appeloit par dérision , en affectant son baragoin , Lopis diehet. Stofflet fit broder sur ses drapeaux : Qui sert bien son pays n'a pas besoin d'aïeux. A force de démarches, on parvînt à l'amener à une explication avec Charette, au moment où il étoit question de mettre bas les armes. Il se rendit à la Jaunais, maison de campagne voisine du lieu des conférences; après avoir écouté tous les raisonnemens de Charette , il lui répondit: Toi trouver tout en beau, moi pas trouver bon ; et sautant en selle sur sa jument , il part au galop, en criant : Wifli Roi. Abandonné de son état-major, qui signa- la capitulation, il resta à la tête d'une troupe de furieux, de déserteurs et des plus fougueux ennemis de la République. Mais la prudence seconda mal son courage et son ambition; il se laissa surprendre une nuit auprès de Cholet, dans une ferme appelée la Saugrenière^ avec deux de ses aides-de-camp , et trois domestiques.
Lorsqu'il fut arrêté il parut de beaucoup audessous de sa réputation; ses réponses, pendant rinstruction de son procès, jusqu'à l'instant qu'il fut fusillé, annoncèrent un esprit ordinaire ; et sa mort n'eut rien de remarqua-
blc. Au moment qu'on le fit sortir de «on cathot pour le conduire au Tribunal , il fut eflFrajé du commandement du chef du détachement: Sabre if n main, ic Ah! Messieurs, » s'écria- t-il, ne me sabrez pas, je vous en » conjure. — Apprends , répondit Tofficier , » que tu es entre les mains des soldats patrio- )^ tes , et non parmi des assassins. Tu vas être » conduit devant tes juges; s'ils te condam- 3^ nent, tu subiras ton jugement, conformé- » ment à la loi. »
Gharctte , Tun des chefs des Vendéens , qui se distingua le plus dans cette malheureuse ^erre , et qui signa à Nantes la pacification ou le faux traité de paix , ne fut pas le dernier à enfreindre ses sermens et à reprendre les armes. Après avoir de nouveau abreuvé de sang français la terre où il étoit né , le petit nombre de troupes rebelles qu'il avoit rassemblées fut mis en fuite, dispersé; lui-même se vit contraint de se sauver dans les bois, son asile ordinaire, n'étant escorté que de cinq ou six compagnons qui luiétoient restés fidèles: suivi de près , blessé en plusieurs endroits , il voulut encore fuir; quelques-uns de$ siens, qui avoient juré de ne Tabandonner qu à la mort, le soutenoient sous les bras ; il les vit tuer à ses côtés, et comme il étoit à pied, il fut contraint
de s'arrêter, accablé de lassitude, et rendît ses armes à Travot, adjudant-général, qui, pen-' dant plus de six lieues , l'avoit poursuivi àgrande course et toujours à vue. Comme il ne pouvoit plus marcher , deux grenadiers patriotes remportèrent sur leurs épaules au quartier général de l'armée républicaine.
Il n'auroit pas même été pris encore , si Toh n'avoit agi de ruse* Deux cavaliers déguisés s'étoient introduits chez un pajsan, en disant qu'ils venoient de s'égarer, que les républi^ cains les avoient poursuivis, et qu'ils ne sa- ▼oient pas quelle route avoit prise le général Charette. Ge pajsan leur désignale boiaqui lui ^crvoit alors de retraite. Les cavaliers coururent avertir la colonne républicaine, qui aussitôt, en plusieurs divisions, investit le bois, et chassa le chef des Vendéens comme s'il eût été. une bêtQ fauve.
. Charette voulut donner sa ceinture remplie de louis à Travot qui s'étoit saisi desa.personne; celui-ci lui répondit qu'il étoit satisfait de l'avoir vaincu, et qu'il pouvoit garder spn or.
« Vous êtes, lui dit Charette, un brave homme; je n'ai plus rien à vous oflFrîr; mais je. voudrois que vous eussiez le sabre que l'Angleterre, m'a envoyé: je ne Tai point en ce momeïit-cl; je l'ai fait passer à Paris pour qu'on y mette un
fourreau
fourreau d-angent : je ne puis le réclamer sans compromettre celui qui le possède. )> Au moment qu'il fut pris, il é toit armé d'une espingole et d'un pistolet.
Tandis qu'il fujoit, il vit tuer, entr'autres, à coups de fusil , son Allemand , le barbare exécuteur des massacres qu'il commandoit.
Lorsqu'une décharge de mousqueterie tua lés deux hommes qui le soutenoîent , il se trouva renversé entre les deux cadavres.
« Je ne me poignarde point , dit-il au mo- » meut qu'il ^se vit pris, parce que, chef d un » parti, je veux soutenir mon caractère jus- » ques ail bout. » Mais il étoît désespéré de n'avoir pas péri sur le champ de bataille.
Il eut le sang froid de faire quelques plaisanteries analogues à son nom : La Charctte , observa-t-U , étoit démontée; mais, au surplus, ce n' étoit qu'une Charette.
Il prétendit que les Ri^publicains dévoient l'estimer d'avoir su résister si long-temps à leurs efforts , puisqu'avec lîmmense quantité de troupes qu'ils avoient dans la Vendée , il étoit le principal but où tendoient leurs efforts, tandis que seul il falloit qu'il cherchât à échapper à tous.
Sur l'observation qu'on lui fit qu'il avoît Terne IL B b
( 374 ) sacrifié et assassîaé plusieurs de ste4 .^artisans ,' il répondit que sa position avoit toujours été difficile; qu'entouré de gens qui pou voient le trahir , il devoit se méfier de tous , et que le moindre soupçon devoitêtre à ses jeux une certitude ; que n*ajant point de loi positive , il étoit lui seul la loi et l'exécuteur ; et que manquant de prisons et de lieux sûrs y propres à retenir ceux dont il se défioit , il falloit nécessairement qu'il prît beaucoup dé choses sur lui; mais, qu'il étoit contraint de l'avouer, qu'il avoit fait mourir les braves gens , et que les lâches lui atoient restés.
Il fit l'éloge des généraux Canclaux et Hoche ; il ajouta qu'il n'auroit jamais cru que les Français se fussent si bien battus et avec tant de courage, et que s'ils h'avoîent point été divisés d'opinipiis , la guerre de la Vendée n'auroit pas duré deux mois.
Quelqu'un lui ajaçit demandé pourquoi ^ âpres la fameuse* pacification signée près de Nantes, il h'avoît pas resté tranquille : « C'est, y répohdit-îl, parce qu'on ne m'a pas tenu ce » qu'on m'avolt promis. — Quelle promesse > vous avoit-ôa faîte? nos troupes n'ont pas » été lés premières à vous attaquer. — On y m'auoit promis un Roi. »
Sur ce qu'on lui dît : Vous aVez fait perdre
bîéa du monde: il répliqua ie;provbrl* trî\^îal? On ne peut faire d^omelelte sans cài5s^r des oeufs. On lui demanda s 11 sa voit qi^ië Stofilet ^VX)it été futsillé? -— Oui, dit-ii, c'est un scélérat : pour moi j'ai été saisi après qu'on a eu défait ma troupe :; encôi^e ai^^ été surpris*
Tel est le résultat des conversations cjû'éù-' rent quelques officiers français, pendant cmq fours, avec le fameux Cliêeret le, leur pfiîWnnier j général en chef des révoltas dé la Véntâiée« |1 leur avoua aussi quë depuis six mois il n'avolt pas quitté ses brod^qmns.
■ ; U avoit alors 33 aâi. âu' fa mille, d*origind noble, hàbitoit une pëtit<î<^ohimun0 de la Vén^ dée* Ufle de ses soeurs se cacha longtemps k Nantes, reléguée dans une demeure t^scurev -où elle gâgnoit sa vie à travailler en linge. Soa c»usin-^ermaitf, appelé, comme hiî, Charetteî, qui avoit embrassé le parti des rebelles^ àvoîit été fosïllé à Nantes quelque temps: aIVâtrt l'époque où il tomba lui-'mêrae àQ jiDÙroSc 4es républicains. '
Loîl$^4e rinsUïrectîon , il commàiàdaîi datfe
^sa. 4ft[«iMïiiie. Quand les insurgés organisèrent
-nm àtméé ,' il fot élu chef d*uaé division de
'deux mille homiries. Les révoltés passèrent la
Loire- poitf ali^e^ ^ïend^X^aiidville^, où k
Bb z
flotte an^aîse^ îSo'us-lés ordres du Tomtc dé
Moira , 4evpit les altendi*e ; mais l'entreprise inanqua : presque tous, les chcÊi périrent ou Curent fajts/ prisonniers aux affaires du Mânsi d'Anceaisrpt de Sayeoai ; Charette resta seul dans Ja;3^ejPi,dé,e :ave^/i;,6oo ; hommes; il re» cueillit les débris de son parti , et commença à prendre iljne plus grande :c6nsistance*
S^ taiHe étoit d'environ cinq pieds quatre pouces î 'il a voit de beaux jéux!, mais quel* quefois durs, les çhç^teiïx ^ :1a .barbe, le^ ^ouC'^ cils jqoirs ,^ ie visage irès-;marqué de petite
vérole, le nez laug^.çi. recourbé,. la bouche grande et i^tX^onç^f^,, .le i^énton allongé^ le teint basané» Sa teilleiéloii.hicn prise; niais UaYpit:lesijgmt)^s,uç^ peu grêles. Sayoix étoit dpuçe^ffoible, et.pr^^wefisininine.: . \.l , Son aGcoûtremeiif;..q''ay*oit riea de remarqijabjftîque sa malpropreté» .Un pantalon et -un gilet gris, une.viqste verte , dont la couleur é toit passée;, ijin çpUet roiige, bordé. d*un .petit gali^ d'x)r , vx>lé à une chasuble., une ceinture de coton de difféjrerites couleurs^ autour.de Iji tête. utt fichu blanc négligemqient noué à la .créole , el patrdesSus. un chapeau rond;, une espèce çle plaque dordre se remai>quoit sur le revers dp sçi veste/ et; un pqtit
^crucifix étpit suspQadu k^ bojutpum^e. IfOri*
'•(•377) qaîl tomba au paumT des républicain» jîl
portoit le bras gauche en écharpe , urf cbup
de sabre lui ajant coupé trois doigts dé cette
main. En outre , il avoit reçu un coiip Ûe feu
à la tête, et son épaule droite étoit couverte
de sang.
Indépendamment de sa ceinture garnie de pièces d'or, qu'on lui laissa > il avoit sur lui un petit porte- feuille , contenant quelques lettres, dont trois étoient du frère aîné de Louis Xyr, dans Tune desquelles il lui conféroit le grade de lieutenant-général, et lui confioit le commandement de son armée Catholique et Royale. Plusieurs autres lettresr étoient du comte d Entraigues. Il y avoit encore dans ce porte-feuille un petit médaillon' sur lequel étoit lavée à l'encre de la Chine , une urne ombragée d'un saule, et dans les contours de laquelle on vojott les profils de Louis XVI , de son épouse et de ses en fans.
Il fallut que deux grenadiers républicains le portassent sur leurs épaules jusque dans Angers s arrivé dans une chambre de la prison, il demanda une soupe à l'oignon et' du fromage , qu'il mangea de bon appétit y. et s'étant ensuite jeté sur tin lit, il y goûta quelques heures d*un 'profond sommeil.
On fut obligé de le. réveiller pomr te coït* çlutre devant un conseil de guerre^ assemblé dans uae salle voisine. Il y entra avec une contenance ferme et assurée ^ et salua tous les assistans avec beaucoup de politesse. Le général Hédou ville lui ajant dit qu'il étoît fâcheux qu'il eût exercé let talens qu'il avoit déplojés, à ré^ster à la voi<mté dun grand peuple, dont il voyoit l'expression aussi géaéraleaient. prononcée; il répondit qu'il sentoît cette vérité ^ et que la connoissauce qull avoit de la volonté générale ,• pouvoit seule l'avoir déterminé à cesser la guerre. Cette réponse -il annonçoit pas dans son caractère beaucoup de franchise : p^v une suite de sa duplicité ^ ou de son attention à se plier aux circons^ tances, il donnoît à entendre qu'il n'avoit pas été pris,^ mais qu*il s*éloit rendu. Il parut anssi qu^il craignoit la mort , et cherchoit k TélcHgner par sa prétendue soumission aux lois de la République,.
Après une courte conveisalîon , 1 on servît un modeste repas, et Ton eut soin, sans afieitiùon, de ne pas laisser de couteau à la portée du prisannîer. Pendant une heure, on observa une grande réserve dans ses discours ; il iit lNe^uc<(3up de compjimeos a ceux qui 1 entouiv3ieut , sur Inur manii^ d a{^ arec lai »
( 379 ) mais il protesta qu'il îgnoroît les projets dé TAnglelerre. Dans un entretien particuliet qu'il eut, en sortant de table, il ne voulut rien dire non plus qui pût être *utile à 11 République, et continua de chercher, par seè discours complimenteurs et ses proteétationi captieuses, à intéresser en sa faveur.
On le ramena dans sa prison; et le soir > vers 1rs dix heures, on l'embarqua pour Nantes , où il avoit paru convenable de le transférer, afin de prouver au peuple que le général vaincu étoit bien le même qui avoit signé et enfreint la pacification.
Il arriva à Nantes , le 7 germinal , à une heure après minuit. En sortant du bateau , il s'écria avec un soulèvement de poitrine :
Voilà donc où les Anglais m'ont conduit.
Ce fut le seul moment où il marqua quelque émotion. ^
Le lendemain matin., sur les neuf heures > on alla le prendre à la prison pour le mener chez le général Dutilh , où il devoit subir ua interrogatoire. Les grenadiers et les chasseurs^ et la cavalerie de la garde nationale y étoiént sous les arm^s ^ ; ainsi que des compagnies nantaises. Charette , placé au milieu de cette escorte y précédé d'une dernier douraine de
( 38o) ' géùéraut 9 et entouré de gendarmes, traversa les principales rues de la ville y bordées d'une foule immense de spectateurs y qui crioient avec transport : ^we la République. Sa contenance étoit paisible , sa marche ferme , et le plus grand calme étoit répandu sur sa physionomie. .
Le lendemain 9 , on lui lut son jugement de mort ^ et des cris de çwe la République retentirent dans toute la salle. Il l'entendit sans émotion , son visage continua de rester serein. Il demanda la parole, et dît d'un ton ferme et posé , qu'il ne cherchoit point à reculer l'instant de sa mort ; mais qull prîoit y pour sa satisfaction , que la commission envoyât chercher une lettre dont il lui avoit parlé.
; A cinq heures du soir il fut conduit sur la principale place de Nantes , ou cinq mille hommes formoient un bataillon carré. Un prêtre assermenté, nommé Guibert, Vassîsta tians ses derniers mdmcns. Il ne voulut ni se mettre à genoux ni qu'on lui bandât les jeux; présentant sa poitrine aux soldats chargés de faire feu , et retirant son bras gauche du mouchoir qui l'enveloppoit , il donna ïuîmêmele signal de faire feu , et mourut avec UQ courage vraiment admirable.
XIV. Il nous reste à parler d^un général en chef des insurgés qui fut arrêté à Rennes , en sortant de dîner avec les commissaires paci^ ficateurs y ainsi que plusieurs autres chefs Vendéens. Dénoncé par des pièces authentiques , signées de lui, comme ajant le projet de rallumer la guerre civile , sur-tout en Bretagne, après la signature du traité de pacifia cation j traduit à Paris par-devant une Commission militaire , il parvint néanmoins à conserver sa vie : c'est le fameux Cormatin , major-général de l'armée catholique et royale de Bretagne.
Il se qualifîoit du titre de baron, ei publia , pendant l'instruction de son procès, que ses ancêtres servoient l'Etat dès le temps de Saint-Louis , roi de France. Cinq de ses grands-oncles, s'il faut l'en croire, périrent le même jour à la bataille de Malplaquet. Son père se distingua dans Iqs armées françaises quarante-deux ans. consécutifs. De tels exemples enflammèrent le jeune Cormatin, et lui firent embrasser le parti des armes, même avant Tâge de l'adolescence. Cependant le désir de s'instruire lui fit parcourir l'Europe , et en apprendre toutes les langues. Le grand Frédéric l'ajant retenu huit jours auprès de lui , à Sans-Soucj , il dévint un objet
C 382 ) ie jalousie pour le ministre Vergennes. Danir ces circonstance , Cormatin apprend à Pétersbourg que de» forces sont destinées pour TA- Ihérique septentrionale ; il part » s'embarque , essaie de joindre ceux qui marchoient à la tictoîre ; mais il essuie deux naufrages avec le fameux Paul-Jones. Plus heureux avec la Pejrouse , dont la France déplorera longtemps la perte , il rejoint en Amérique les drapeaux français. A la tête des grenadiers et chasseurs , et alors aide-de^camp de. Viomesnil , il entre l'épée à la main dans uno redoute que nos troupes enlevèrent aux Anglais. A son retour en France, à l'époque de l^tpaix, rhjmen l'unit à une femme aussi respectable que vertueuse , qui le rendit père ie six enfans. En 1789, une horde de neuf cents brigands , qui avoient déjà incendié onzfe châteaux , vinrent l'attaquer dans celui qu'il habitoît, quoiquil emplojât sa fortune à faire, sans .cesse le bien de ses vassaux.
A la tête de quatorze hommes déterminés , il repousse et disperse ces brigands , et sauve ainsi du pillarge la province entière, puisque les brigands du Charolois , sans cet*e dis^ persion , alloient se réunir à ceux: du Ma* connois.
Tel est le récit que Cormatin fit de
( 383) tes honorables aventures , avec des crajôns ^ullement guidés pa^ la modestie , réoit d'ailleurs embelli par xtaù imagination romanes** que, s'il faut ajouter foi à des notices hîsto^ riques publiées par un ci-devant chouan. Le prétendu baron de Cormatin , dit-ii , cTst fils d'un monsieur Dezoteux > chirurgien de village. Son onclîV, chirurgien-major au régiment du Roi ^ Ivomme à talent > prit soin de son éducation, lui ôta des mains la lancette et le rasoir ^ et conçut le dessein d'en faire un militaire. Comme il se livroit à ces projets d'un bon parent , il eut le bonheur de retirer d'une maladie dangereuse le baron et la baro^jne de Viomesnil. Pour prix de ses soins , il demanda au baron une place d'aide-decamp-sous-lieutenant en faveur de son neveu.
Le jeune Dezoteux, muni de son brevet, se rend en Amérique , où il s'introduit chez les frères Lameth , dont il gagne la confiance.
A la paix , il repasse en France avec ses nouveaux amis; il adopte leurs opinions, leurs prajets. La Révolution ajant éclaté, les Lameth prennent parti contre la Cour; Dezoteux, à leur exemple , se fait démagogue forcené ; il marche à Versailles le 5 octobre 178g , à la tête de l'avant^-garde parisienne ; il se distingue dans cette journée , et mérite des éh^ges
des meneurs qui Tavoleiit préparée. .Enfin les LaiiieUi l'envoient dam la division de Metz f où il fut emplojé en quaUté^d aidcr-maréchalgénéral-des-logis , auprès de Ml de Bouiilé> Croyant que la Cour alloit prendre le dessus ^ il met bas le bonnet rougç , et se métamorphose subitement en roja liste. Lors du mauvais succès de la fuite du Roi à- Montmédi y il craint d'être compromis^ et se décide à émigrer.
A Cobleûtz, il se brouille avec les Français déserteurs de leur Patrie, qui le reconr noissept pour un transfuge, du parti démagogue. Il revient en France , ^et obtient une place de SQUS-lieu tenant dans la maison constitutionnelle du Roi. Au lo Août, il émigré pour la seconde fois.
Dominé par Tenvie de jouer un rôle , il va offrir ses services àur généraux Anglais ; mais il n'en est. pas accueilli comme il l'auroit souhaité. Chargé néanmoins d'une mission secrète , il tente encore de rentrer en France , et aborde dans la province de Bretagne. Il s'introduit chez Boishardi , à l'aide de quelques renseigncmens qu'il avoit obtenus de M. de Puisaje. Sur cette recommandation y il devient l'un, des généraux de l'armée des insurgés. Une tyêve. ayant été conclue avec les
^épubliç-aÎM est Icis Kojalîstes , Dezoteux^-oflFre pQPX allet.ttaitex .avec les Commissaires et Ré|>r^entfi^$ de U Natîoii î et quoique Boish^di eût déj^ , été nommé., il palrviem à ^0linfiT ime aiitre direction aux esprits ^ et à ^) faire charger de l'importante négociation , ojbjeftdeson envie, ; .\ ,
'Depuis cette époque" , Dezoteux , connu
sous lé -tiom de Cormatin , voulut jouer un
gr^ndrôlfe v«t se p^é^ntà comme un personnage d'importance.
'^ Quarit à labaronniè'd*Gormartîn,'c(>Mtihue lé «-«devant chouan, voici qu'elle en fût Porigîtte'. Depuis sa rentrée éii France, Dezoteux abdiqua, prudemment le nom de sers -pères , Xjpi pôuvoit rappeler -le souvenir dé ses anciennes liaisons avec les Jacobins, et prit Ici nom de sa femme , en j ajoutant lisi qualité de Is^ron, pour se donner plus de relief.
Sans prendre la peine de concilier des récits ... '
aussi opposés , nous dirons seulement que
l'instruction du procès de Cormatin ou Dézoteux dura fort long-temps, attendu l'adresse et la subtilité que déploja ce prévenu dans $es mojéns de défense. Il alla jusqu'à produire^t affaire afficher Une promesse du comité de Salut public^^ en date du i6 plir?i^$f
an III (^«795)1 danô laquelle il étoît dît-qùe ce Comité étôit con^renu aveë ks^chefij de« chouans defair«^*aD8fép«rà Sairit-Ct(iudle fiÏJél la fille de Louis XVI, dans rintention de favoriser leur émigration' daa^ la Vendée. Mais R^ux , Doulcet y Treil hard îçt Tallien , membres du comité de Salut public à cette époque , s'élè-^ rèrent avec force çonl^a Tauthenticité de cette promesse , qu*Qn les açcuspit d'avoir signée ^ et démentirent formellen^cnt tout ce qu'elle contenoit. : .
Enfin parut le jugeme^^t de la commission lïiilrtaîr^ séante à P^U> et le public fut hieiï surpris dte voir un général en chef des Veû*^ déensr;, GQntre lequel on. prétendoit; que ç^éle^ voient un grand no pi bre 4(3 preuves, condafmr laésieuUnie^t à être déporté et détenu d^^ns ujx^ dç !|iQS possessions loinuines. ; . . ■.
Pour se rendre Maison d un jugement qui Jc^r sembloit tout-à'-fait contradî^ctoire, plusieurs personnes crurent aux bruits répandus que Cormatln Tavoit pajé ^u moins 5oo,oop irancs. Ce qui redoubla encore Tétonneinent, c'eit que Cormatin ne fut point déporté , mais incarcéré dans un des, forts de Cherbojujcg.
Quoi qu'il en soit , . il parut que ice jdétcn^i u'eut ppint à se loues de I9 maniète dont il
étoît traité dans sa pmon^ au mois de juîtl 1796 (messidor, an IV), après quon l'eut soupçonne d'avoir ourdi une conspiration dans une maison d'arrêt où il fut d ahord renfermé. Il s'exprimoît de la sorte dans une lettre qu*il publia pour se plaindre de ces mauvais traite-^ mens : « Comme homme, j*ai des droits à l'hu-^ » raanité et à cette justice qui existe de tout V temps et dans tout pays» Si le bon sens réy pugne à supposer qu'un homme qui passa yi quelques jours dans une prison et qui est >> continuellement observé, puisse ourdir, en sî » peu de temps, une conspiration cantre lé » Gouvernement , et cela , avec une vieille » femme de 70 ans.; il est encore plus absurde^ » et l'humanité est indignée de voix que le préy> venu d'un crime aussi incroyable, et dont lé » règne de Robespierre a le mérite de l'inveny tion , soit exposé aux traitemens atroces et y aux supplices continuels que j> endure dans » le cachot où je suis plongé. Si Ton veut me 3^ faire périr, comme personne n'en doute ^ >> mes mainschargées de fers offrent sans dé-^ » fense la victime: au bourreau. Qail terminé ^ ma vie d'un seul coup. Prétendent- ils, pat 5> ce supplice lent,, servir la vengeance de ceux î^ dont j'ai dévt)ilé les manœuvres? ou crai- )> gneat-ils qu'un tribunal équitable ne i^ssé
( 388) )^ justice d'une accusation ridicule , et épary gne mon sang dont ils se montrent al« » térés ?
» Les prisons de cette ville n'ont pas suffi , à
V leur gré, pour s*assurer de ma personne;
V c'est dû moins le prétexte dont ils se servent » pour couvrir leur fureur et leur inhumanité, » Ils ont fait construire un cachot exprès pour )> moi ; ils m*ont plongé dans un souterrain , » où Téau, qui j filtre de toutes parts, entre- 1^ tient une humidité continuelle. Je ne mary che que. dans la boue. Le grabat que Ton n'a y pas osé me refuser, n'a été élevé que très-peu » de terre, afin qu'en m'y reposant, je ne fusse )> pas niêmé à T abri de i l'humidité. J'ai été > malade; les secours les plus nécessaires, tels » qu'un bouillon, une soupe , m*ont été refu- » ses; et les personnes qui , par humanité, se » faisoient un devoir de m'en procurer , comriie » aux autres détenus , n'ont pu y parvenir , ou » «e sont vues forcées d'j renoncer, parce que
V ces barbares leur en faisoient un crime. Ce » n'est qu'avec beaucoup de peine que j'ai pu ^ obtenir une paire de sabots, chaussure qui » empêche mes pieds d'être continuellement » mouillés de l'eau qui est au fond de mon y cachot. Je n'ai pour toute nourriture que du 3> pain d'orge et de l'eau; ce qui m'est absolument
9 ment contraire , vu le peu d'habitude que j 'eu y^ avois. Je m'en procurerois une meilleure, si y> mes féroces geôliers n-emplojoîent pas tous 5> leurs mojens pour m'en empêcher*
» Des membres des autorités n*ont pas honte » de^s'informer si je ne commence point à » m'aflToiblir, si je ne suis pas changé. Ils s'éy> tonnent que ma santé résiste à tant de mau- » vais traitemens. Je ne doute pas, et personne > n'en doutera , que leur dessein ne soit de me » faire périr par une mort lent^ et cruelle, ne » pouvant me faire condamner pour le préten-* » du crime qu*on m^impute. Je ne ferai point » l'injure au Directoire et aux Ministres de 9^ supposer que ce traitement soit la suite des » ordres qu'ils ont donnés. Que peut-on re- }> douter d'un homme que la détention et le » bannissement auquel il étoit condamné , » mettoit dans l'impuissance absolue de rieu » entreprendre qui pût nuire à la sûreté et aux » intérêts du Gouvernement ? S'il est nécessaire » que je périsse, qu'on me juge : innocent ou p coupable, qu'on me fusille, je ne ci'aîns pas » la mort; mais qu'on ne prolonge pa$ mon ^ existence , pour la terminer par un supplice » lent, continuel et journalier* »
Ces réclamations produisirent leur efièt; le Tome IL Ce
sort de Cormatîn fut adouci, et sa prison de^ vint beaucoup plus supportable (i),
XV. Les généraux chouans et vendéens que nous venons de voir punir, furent amenés k cette triste catastrophe, parce qu'ils se laissèrent tromper aux vaines promesses des Anglais > et que la mémorable affaire deQuiberon, près Belle-Isle , détruisit pour jamais leurs espérances. Une escadre anglaise étant venue débarquer , dans cette presqu'île de la Bretagne , un corps de quatre ou cinq mille émigrés , ceux-ci joints à quelques bataillons des troupes Britanniques , s'emparèrent du fort Penthièvre ^ où Ton n'étoit point en état de les repousser , et regardèrent cet avantage comme leur présageant les plus grands succès. Mais les républicains résolurent de les en expulser au plutôt , et le général Hoche , décidé à accé-
(i) Ce personnage singulier , et estimabU à plusieurs égards , étoit resté renfermé dans le château de Ham , département de la Somme. Il vient d*étr» mis en surveillance à Bar-sur- Ornain , dans le département de la Meuse. A peine mis en liberté , il à réclamé la propriété eKclusive du Voyage de Por^ tugalj publié par le ciloy«n Bourgoing , et faussement attribué au duc du Châtelet. Il paroit que M. Dezoteux-Cormatin a cultivé avec succès les arts et la littérature.
îérer raitaque , prit les meilleures mesures pour en assurer la réussite ; il ^t av:ancer no« troupes, et bloqua renneini dans la presqu'île, d'où il crojoit se répandre comme un torrent destructeur. Les émigrés, forcés de reoonnoître ie désagrément de leur position , attaquèrent avec une présomptiX)n qui leur devint funeste; L'avant-garde se replia devant eux; ils crurent qu'elle prenoit la fuite , et la poursuivirent avec trop d'imprudence. On les laissa avancer )usqu*à la portée du pistolet ; alors on démas-« qua quatre batteries qui les foudroyèrent , et la cavalerie les chargeant en même temps, lea força à une déroute complète , qui leur coûta trois cents morts et cinq pièces de canon. lis furent trop heiu'eux de pouvoir se rallier sous le fort Penthièrre.
Mais cet asile leur fat enlevé deux jours après. L^escalade en ajant été résolue au milieu d'une nuit très-obscure , deux mille hommes se mirent en marche- Un orage affreitXj une pluie fortement jetée par un vent impétueux , Le bruit de la mer agitée , le^s profondes ténèbres de la nuit , troublèrent llQrdre que dévoient observer les républicains j lès cdionnes se heurtoient , se confondoient ; elles étoient jusqu'il la ceinture dans un sable boueux : l'activité^ et le saiïg-froid du général
( 392 ) en chef Hoche parvinrent àré parer le désordre* Cependant la pluie avoit rendu les armes inutiles; nos colonnes ne pouroient traîner du canon , et Tennemî en avoit trente-deux pièces en batterie ; il avoit des chaloupes , et cent soixante-quatre voiles qui le protégeoient par un feu terrible. Tout-à-coup le bruit se répand qu'une colonne s'est emparée du fort.
L'adjudant-général Ménars avoit pénétré avec deux cents hommes jusqu'au pied du roc sur lequel est élevée la forteresse ; et gravissant avec une intrépidité plus qu'humaine sur le cocher , sur les murailles , pénétrant par les créneaux , ils exterminèrent tous ceux qui firent résistance.
Mais cette victoire signalée ne suflfisoît pas encore ; nos braves soldats avoient juré que dans cette nuit glorieuse rennemiseroit expulsé de Quiberon. Ils s'élancent dans la presque île ; les maisons , les hameaux sont fouillés : les émigrés , se voyant près d'être enveloppés par deux colonnes , sont contraints de faire retraite , et se réunissent sur un rocher , aux bords de la mer. Leur orgueil humilié envoie des parlementaires pour obtenir des conditions ; les Républicains leur répondent que jamais on ne traite avec des rebelles au mo-
meat qu'ils combattent 9 et qu'il falloit vaincre
(393) OU périr. C'étoit en effet le meilleur conseit qu'on pût leur donner , puisque , d'après la. loi ) une nlort ignominieuse devoit être le partage de tous les émigrés qui , armés contre la Patrie , se rendroient prisonniers. Le gêné*» rai Hoche , ne voulant point leur donner le temps de la réflexion , fait battre le pas de charge ; 700 grenadiers arrivent sur le rocher que l'escadre anglaise , dans le trouble où Ton étoit , foudroyoit avec une violence terrible et non interrompue. Les émigrés sont assez éperdus pour demander a se rendre ; ils offrent de mettre bas les armes. On les somme de faire cesser le feu des Anglais. « Eh ! ne » vojez-vous pas , répondent- ils , qu'ils tirent » sur nous comme sur vous l » Ils déposent leurs armes; et tout ce que la presqu'île contenoit d'ennemis vient se rendre à discrétion» On vit alors un nombre considérable d'émigrés , se crojant les défenseurs et les protecteurs de la rojauté , réduits à embrasser les genoitx des Républicains qu'ils méprisoient l'instant d'auparavant , et vomir des imprécations contre le ministère anglais, dont les perfides secours les avoient rendus les plus^ coupables et les plus malheureux des hommes»
Dix mille ennemis , tant émigrés qu'Anglais,, furent prisonniers ou tués dans cette occasion
(394) décisive^ et là guerre civile fat S )âmaîs éteinte dans tous les départ emens insurgés.
• Les Républicains ^ couverts de gloire , s^em-' parèrent des munitions immenses que les Anglais avoient apportées *> il* prirent 60,0001 fusils j' i5o,ooo paires de souliers , des ma-» gasibs immenses en vivres , et en babillemen» de quoi fournir à une armée de 40^000 boinmes. Ils s'emparèrent en outre de 14,700 livres de' poudre , de douze pièces de quatre ^ d'un nombre considérable d'objets de munitions de guerre , ^t de six navires chargés de rbum ^ eau-de-vie et autres denrées.
^ Le Gouvernement Anglais , ne doutant pas^ du succès de cette expédition , avoil fait le* plus grands efforts pour porter toutes sortes de secours dans la Vendée. Quîberon présentoit à Tœil le spectacle du pprt d'Amsterdam , dans les plus beaux jours du commerce > il étoit couvert de ballots , de tonneaux y de caisses remplies d'armes ,, de farines , de légumes secs , de vins , liqueurs fortes , sucre et café , selles , brides ,. effets d'équipement ' et d habillement , de fers à cheval y etc. Quatre mille voilures furent employées pendant urf mois à transporter ces provisions de toute espèce.
Piusaje , qui cammandoît le corps d'émi-
grés , et qui prît fort prudemment la fuite » avoit apporté avec lui plus de dix milliards de faux assignats : ils furent brûlés par les vain-* queurs. Quel désordre auroit occasionné^ dans la République naissante , la circulatioa d'un nombre si prodigieux de faux papiersmonnoie !
Les émigrés qui se laissèrent prendre prisonniers s'étoient flattés qu'ils seroient traités en prisonniers de guerre. Mais comment igno-p roient*ils une des lois les plus solemnelles de la République , qui devoit empêcherd'écouter en leur faveur la voix deThumanité î Ils furent tous fusillés sans qu'on eût même besoin d'ins-* truire leur procès. Dans le nombre de ces mal'» heureux qui , en mettant bas les armes , s'é-* toient 'dévoués à une mort encore plus certaine que celle qu'ils vouloient fuir , on remarqua Tancien avocat-général du parlement de Bretagne , connu par son esprit et son goût pour les arts , qui s etoit avisé d'être tambourmajor dans Rojal-£migrant ; ^es deux fils ^^ Funâgé de i6 » l'autre de 17 ansyétoient tam-^ bours.
'^ Une des victimes que TEurope plaignit le plus , et dont la destinée toucha même Tâme sensible de plusieurs Républicains , fut Sombreui^fils^à peine âgé de 28 ans, Tun des plus
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(396) beaux hommes de France. On se rappelait avec douleur quel avoit été le triste sort de sa famille. Son père , vieux général , couvert de blessures honorables , et gouverneur des Invalides, auroit péri, lors des massacres de Septembre 1792 , sans le zèle d'un vertueux citojen» et sans la piété courageuse de sa fille, qui attendrit les assassins (i). Mais deux ans après , sous la nouvelle tjrannie des démagogues encore plus furieux , ce vieillard respectable porta sa tête sur lechafaud ,' et ,son plus jeune fils 1 j suivit le même jour. Sa fille , infortunée de leur survivre, seroit morte dans les horreurs de la misère et de la faim j si la Convention ne lui eût accordé 3,ooo fr. et si un artiste du premier mérite , aussi estimable par ses sentiment que par $es talena distingués (2) , ne fût venu au secours de la vertu malheureuse. Le jeune Sombreuil, prisonnier à Quiberon , réunissoit la bravoure à tous les dons qu'il avoit reçus de la nature. En 1789 , à l'âge de 22 ans, il parvint par sa fermeté à sauver des mains d'une populace
(i) Nous savons rapporté en détail la position cruelle où Ise trouva alors le comte de Somb-reuiL Yojez ci -dessus , pagr 283.
(2) Larive , acteur ia Théâtre Frauçais,
furîçuse M. de Poliguac , soa ami. Entré au service de Prusse , il se distingua dans la campagne de 1792 , en Champagne , par la prise d'un convoi de vivres escorté par cent hommes , et qu'il osa attaquer avec quatre hussards : cette action extraordinaire lui valut Tordre du mérite militaire , que le roi de Prusse lui donna sur le champ de bataille. Il se fit encore remarquer par plusieurs traits de prudence et de valeur , en 1798 , dans le» électorals , où il combattit dans l'armée prussienne contre Custine ; et en Alsace , où il fui utilement emplojé à couvrir la retraite des Autrichiens. En 1794, commandant de la cavalerie de la légion de Salm , il eut encore la mission de couvrir la retraite de l'armée de Hollande , pendant la pénible campagne d hiver. Débarqué à Quiberon au moment où lattaque du 16 juillet avoit manqué (1)9 on lui déféra le commandement , à la place de M. d'Hervilli y dangereusement blessé. Enfin, lorsquaprës la prise, du fort Penthièvre par lès républicains , le désordre se fut mis dans 1 armée anglaise , qui ne songeoit plus qu'à se rembarquer , Sombreuil , par un dévouement héroïque, protégea, aussi long-temps qu'il lui fut possible , l'embarque-
j[i) Voyez ci-dessus , page Sqi.
mtnt de ses compagnons d'armes, et refusa; de se mettre en sûreté tant qu'il y auroit un seul soldat à sauver.
Voici la lettre iijtéressante qu'un jour arant sa mort, il écrivit à John Wahren, commandant la flotte anglaise sous le fort de Quiberon. « Sir, jf je n'espéroîs pas avoir à envoyer un rapport 3^ où }e dusse détailler les événemens de la 3^ malheureuse journée qui m'a conduit ici (i), » pour demander la plus scrupuleuse recher- » che sur la conduite du lâche fourbe qui » nous a perdus. M. de Puisaje m'ajant » donné ordre de prendre une position , et de 3^ Yj attendre , a eu l'extrême prudence de y^ joindre bien vite un bateau , abandonnant ^ au hasard le sort des nombreuses victimes )► qu'il a sacrifiées. Les gardes du fort ajant » été forcées , toute Taîle gauche de la posi- » tion étoit déjà tournée , et il ne restoit de » ressource que dans rembarquement le plus » précipité y rendu presque impossible par la )► proximité de l'ennemi* Les régimens dTHcry villi et du Dresnej se rangèrent entièrement y^ vers lui, abandonnant et massacrant leurs » officiers* La majorité des soldats désespé-
(i) Dans les prisons de la petite ville d* Aurai , port de mer, au département du Morbihan,
( 399 ) » ranl d^unc aussi affreuse position, s'épar-
i^ pillèrent dans la campagne ; )e me trouvai
y> resserré et cerné sur un rocher , à Textré-
3> mité de la presqu'île , avec deux ou trois
^ cents gentilshommes , et le peu d'hommes
» restés fidèles ; mais nous étions sans car-
» touches y n^ajant pu en obtenir que pour la
» garde du fort , malgré mes instances réité-
V rées : sans doute M. de Paisaje avoît eu
» des raisons qu'il expliquera. Plusieurs ba-
» teaux , encore à la côte , pouvoient me don-
3^ per la ressource déshonorante dont a si
» promptement profité M. dePuisajc; l'aban-
)► don de mes compagnons d'armes eût été
)> pire que le sort qui m'attend ( je crois de-
>^ main matin); jen méritois un meilleur;
» vous en conviendrez , avec tous ceux qui
» me connoissent , si le hasard laisse à quel-
)» ques-uns de mes compagnons d'infortune
» les mojens d'éclairer l'Univers sur cette
9 journée sans égale dans l'histoire. La terreur
9 d'une bande sans ordre , abandonnée par le
p chef à qui Ton a remis toute confiance, et
9 qui, dans sa sécurité inepte, n^admettoit pas
» même qu'on l'engageât à prendre les me*
» sures nécessaires à la sûreté générale , qu*il
» a si bien su prendre poiir lui. N'ajant plus
> de ressources , }'en vins à une capitulation
(400)^ » pour sauver ce qui ne pouvoît échapper. . . * » Beaucoup diront : Que pouvoit-il faire t » D'autres répondront : Il devoît périr. — Oui, » sans doute , je périrai aussi; mais étant resté » seul chargé du sort de ceux qui, la veille , » avoient vingt chefs , Je ne pouvois qu'em- » plojer les môjcns qu'on m'avoit laissés , et » ils étoîent nuls. Ceux qui les avoient prépa- )► r;;s pouvoient m'éviter cette responsabilité. » Je ne doute pas que le lâche ne trouve quel- » que «xcuse à sa fuite ; mais je vous somme , » sur la loi de Thonneur , de faire connoître 5> cette lettre au public. Adieu ; je vous le fais avec le calme que donne seule la pureté de » la conscience , l'estime de tous les braves yt gens qui aujourd'hui partagent mon sort^ et » le préfèrent à la fuite du lâche , qui, n'osant » combattre parmi nous , auroit au moins dû » me prévenir : cette estime est pour moi > l'immortalité. Je succombe à sa lâcheté et » à la force des armes qui me furent long- temps » heureuses. Dans ce dernier moment, je trouve y> encore une jouissance , s'il en peut exister » dans ma position : l'estime de mes compa- » gnons d'infortune, et même celle de rennémî V qui nous a vaincus. Adieu , adieu à toute la y> terre. Je suis, îsir , votre très-humbleserviteur» » Signé, le comte Charles de Sombreuil. îf»
Cette lettre ne parvînt point à Tamiral à qui elle étoit adressée ; elle tomba entre les mains du général Hoche y qui la publia dans toutes les feuilles périodiques de France.
Quoique les grands crimes ne doivent pag se présumer aisément de la part d une nation policée y on Soupçonna les Anglais d*avoir voulu se débarrasser , par cette expédition , des émigrés qui leur étoient à charge , et que la politique du ministre Pitt profita de cette cir-^ constance pour en délivrer la Grande-Bretagne , sans autre espoir que d'exciter de nouveaux troubles dans rintérieur de la France , et d'essajer à ranimer le parti des rebelles Vendéens et des Chouans.
Ce qu'il j a de certain ^ c'est que , quelques )oiu^ apr^ la défaite des émigrés à Quiberon , un capitaine de frégate anglaise, se trouvant à terre à Jersej , dans une société nombreuse oùiljavoit des femmes, racontoit d'un air satisfait le massacre qui eut lieu à cette descente* Une de ces femmes lui dit en français, avec émotion et sensibilité : <( Mais cependant , » monsieur, c'est une affaire bien cruelle, » dans laquelle il a péri bien de braves gens« y — - Oui , madame , répondit ce capitaine en » tâchant de s'exprimer dans la même langue , 3^ il y est péri biea de brèves gençi niais ja-
( 402 ) 9 mais un plus beau jour n'a lui pour l'Angle* » ierre: presque toute l'ancienne marine de » France était à Quiberon» sr
XVI. Malgré une défaite aussi considérable, le gouvernement Anglais ne perdit point Tedpeir d'eifectuer une' descente et de s'emparer de quelque port où il pat se fortifier^ après s'être réuni aux rebeUes*dp la Vendée. Mais il fut encore trompé daxii son espoir, et ia jc»ic«tion préméditée avec tes troupes que commandoit Charette devint impossible. Ils descendis rent seulement dans la petite Ile-Dieu , qui n'étoil défendue que par izo soldats et qu«l^ ques vieux -canons. Ils y débarquèrent quatre régimens, une artillerie formidable, un petit nombre d'émigrés , ^Koisoompagâie de Gentilshommes destinés à former des régimens à leur iu'rivée en France, deè provislonë' immenses pour Gharettfc, teilles que de l'argetit, des habits, des canons, des armes, des subsistances. Mais le débarquement le plus remarquable et le plus singulier qu'ils firent alors , fut celui du cointe d'Artois , qui reçut dans ce misérable lieu , comme frère de Louis XVIII , les plus grands honneurs : on y séfourna environ un mois , ^t il fallut tout tembarquer pour retour** ner en Angleterre.
Une partie d« cetto escadre , avant de s«
retîrtr, fit une tentative infructueuse sur Fîle de Noirmoutier, poste beaucoup plus important : à peine les 200 premiers hommes qu'elle y envoja ewent^ils touché la terre , qu'tssail* lis brusquement par des républicains, ils restèrent tous sur la place. Cet événement découragea ceux dont ils étoient suivis » qui rebrousaèi^ént chemin et ne reparurent plus.
C'est ainsi que les Anglais firent , dans la Ven<dée et sur les côtes de Bretagne, de vains efforts pour se venger de la protection que la France accorda aux habitans révoltés de TAmérique septentrionale.
Les horreurs, les Tiols, les massacres, les incendies, la dévastation, qui faillirent dépeupler les dépar temens insurgés , n'étoient assurément pas ce quavoit désiré la politique dix cabinet dé* Saint-lames : il avoit espéré , ainsi que d'autres puissances, profiter du démembrement de la France, qu'il regai^doit comme certain; mais son espoir fut trompé. Les deux partis, celui des républicains et celui des insurgés , semblèrent se disputer à qui outrageroit le plu« les lois de la nature et de rhumanité.
C'est ce que .nous allons prouver dans lé dpuloureux tableau qu'il nous reste à retra-* ter.
('404) XVII. Dans un des premiers rapports de
Barrère concernant la Vendée, il proposoit déjà
de couper les forêts, de mettre le feu dans les
taillis ; et un et cœtera fit alors présumer les
autres projets inhumains qu'il h'osoit encore
énoncer.
Le 3 Août suivant lygS ( an II ) , il s'exprima avec moins de retenue ; il dit quil^alloit organiser la terreur ; il fit décréter que tous les biens des rebelles de la Vendée .étoicnt confisqués ; que leurs moissons seroîent cou^ pées et portées sur le derrière de l'armée ; qu'on y transporteroit pareillement leurs femmes , leurs enfans , les vieillards s et que le ministre de la guerre étolt chargé de préparer unç immense quantité de combustibles pour mettre le feu par-tout.
Les Rçprésentans du peuple Hentz et Francaslel ) envojés commissaires dans ces malheureuses contrées , osèrent dire , dans leur rapport , que la pensée d'une amnistie étoit odieuse, et que la, dignité nationale la repoussoit. Ils étoient persuadés , avec deux autres de leurs collègues, Garreau et Prieur, qu'il n j avoit mojen de ramener le cajme dans ce pajs , qu'en en faisant sortir tout ce qui ji'étoit pas coupable , et en exterminant le reste. Vingt mille habitans paisibles de la
Vendée
(4o5) Vendée furent en effet arrachée' de leurs fojer«» Et quel fut le sort d'un si grand nombre • de proscrits l. Quinze mille d'entre eux furent transférés à Nantes et à Angers, où ils périrent pTesque tous. ;
. Les ordres du comité de Salut- public et ceux des Représentans délégués dans la Vendée*, portoient., en termes formels , d'exter-» miner jusqu' au dernier des brigands. Qii*en«^ tendoit-on par ççtte dénomination si vague l Non-seulement les rebelles armé^j^ étoient compris , mais encore ceux rappelés à la soumission , et tous les habitans de la Vendée*
Il suffira de citer , pour preuve , la lettre de Carrier au général Axo ; elle annonce Pordrçî de livrer aux flammes tous les bâtimens . d'exr^ terminer tous les habitans , et de ne rien lais- ^er dansice pays de proscription. A la. mèmq époque , deux Représentans écri voient à FrauT castel ( Prieur et Turreau ) : Ce ne sont plus des ennemis à combattre , mais des gredins à assommer.
; Plusieurs des commissaires ou proconsuls écrivirent à la Convention, pour se vantée qu'ils exécutoient à la lettre la destruction des propriétés des Vendéens , ainsi que l'Assemblée Tavoit ordonné. ^ Ce grand acte de » sévérité nationale , disoientrils , jette dajus Tome H. Dd
(4o6) p Pâme des rebelles une salutaire terreur :
> des monceaux de cendres, la famine, la » mort , s*ofirent de tous côtés à leurs re-« » gards. >^
L'administration du district de Nantes écrî-* voit aux communes de son ressort : #c La Ven- » dée va être traversée par douze colonnes )» formidables de Républicains. Il faut en «x-^ 5> terminer les infâmes habitans , en arracher )» toutes les subsistances (i). . • • )^
Ces douze colonnes , en embrassant une circonférence très-étendue , se mirent en mou-* Vement pour faire ce que Hentz et Francas-* tel appeloient une battue dans la Vendée > une promenade , une expédition militaire.
Eltes pillent , incendient , et massacrent tout ce qui se trouve sur leur passage. Les patriotes sont obligés de brûler eux-mêmes leurs mai-' sons , afin de ne point paroitre suspects ; cm immole les rebelles armés et les habitans^ paisibles ; on brûle les repaires des brigands et les maisons des citojens ; on viole jusqu'ié des femmes de soixante-dix ans ; on égorge les vieillards; des familles entières périssent sous leurs toits embrasés ; on fusille les
7 '^ — i ■ ■ ■ ,ft
' (l) Plaidoyer dans h procès du comité révolutions^ H€^re dp Nantes; par U citoyen Villenaye.
raumcipalîtés en écharpe ; les soldats se jetlent , se renvoient les enfans d'un ou deux mois au bout des baïonnettes ; les généraux Huchet, Grignon , Cof délier, sont les briganC'i' à bonnet rouge qui commandent ces épout'antables expéditions ; Turreau étoit le gêné-» rai en chef; et l'armée qui les exécute, porte la nàtti bien mérité d'arméâ infernale (i).
■ * On vit des militaires Républicains violerdes femmes Vendéennes sur les pierres amoncelées le long des grandes routes , et les fusiller ou les poignarder en sortant de Ijeurs»
bras (2).
Dans la crainte que les insurgés ne s*en emparassent , il paroît qu'il avoit même été' question de réduire en cendres la ville de Nantes , dont les habitans combattirent avecr un extrême courage et une constance à toute' épreuve les hordes des révoltés. Des généraux defarmée Révolutionnaire , contemplant Tenceinte immense de cette ville qui se déploj^oit à leurs jeux , éclairée par le soleil couchant y eurent la barbarie de s'écrier : ic Voilà ûa » beau spectacle , mais il sera plus magni-
(1) Plaidoyer dans le procès du comité répolutiorUm naire de Nantes ; pagfe 5^. '
(2) Guerre dé la Vendée et des Chouans ; pat* Lé- ' cfuinio, ' /
Dda
(4o8) V fique encore , lorsque les flammes déyorc'* > ront cette cité (i). »
L'histoire ne doit point laisser ignorer à la postérité que des démagogues exagérés , gé^* néraux ou commissaires , poussèrent la fureur et la démence jusqu'à ravager et détruire le^ propriétés de la République. Lors de l'évacuation de Cholet , on lui fit perdre plusieurs millions ; outre l^s grains , farines et habillemen» pour les troupes , qu'on y abandonna , soit auXiflammes , soit à qui voulut s'en emparer, elle perdit les approvisionnemens des manu-* factures qui y étoient établies. Il se fabriquoit à Cholet une quantité considérable de toiles et de mouchoirs : au lieu de conserver cette i:essource d'une utilité indispensable , et de £aire transporter les matières premières et façonnées , soit à Saumur y soit ailleurs , ont ajima mieux les incendier (2).
; (i) Plaidoyer dans le procès du- comité répolutionnaire de -Nantes; page 87.
Ql) Rapport J'ait au nom de la commission chargée de l'examen des papiers trouvés chez Robespierre et ses complices ; par E.-B. Courtois. On eut Tatrocité
stuplde de brûler des amas immenses de fourrage , et une quantité prodigieuse de blé , tandis que la disette régnoit en France. On tua plus de quatre-
TiogUdix-sept mille bœufs, qu* oq Uissa sur la terro
( 409 ) Ces exemples multipliés d'une barbarie gratuite et atro^ce y au' Heu de faire poser 1er armes aux insurgés , ainsi qu'on sembioit se le proposer , les portèrent au désespoir , et servirent d'aliment au feu ide la guerre civile. Une multitude de preuves atteste que la plupart des pajsans de la Vendée ne grossirent l'armée des révoltés que par la peur qu'on leur faisdit , avec trop de raison , des troupes de la République , qu on leur disoit n'épargner ni le sexe ni Tâge.
Un membre -de la Convention nationale écrivoit à Robespierre : « Tout , sans excep- » tîon , est incendié , dévasté , massacré. Des » villes , des bourgs , des villages habités par \ » des patriotes, ont disparu , et le fer a achevé 5> ce que la flamme épargnoit : c^est ainsi qu'on » a ressuscité la guerre de la Vendée. Elle » étoii finie par la prise de Noirmou tiers mais » Ronsin et Vincent (i) ne le vouloient pas.
» Ils l'ont recréée en forçant les paj«ans^ dont
pour la pâlure des chiens ou des loups. Voyez la Guerre de la Vendée et des Chouans j par Lequinio.
(i) Nous n'aurons que trop souvent occasion ,
dans le cours de cet ouvrage , de ramener sur la
scène ces deux personnages si fameux dans les jour» de la terreur
( 410 ) y un grand nombre rapportoient leurs armes , » k. se réunir aux brigands pour éviter la » mort. »
Le représentant du Peuple Boursault^ajant invité les habitansiies campagnes , insurgés ou non , à venir entendre à Rhédon des propositions de paix , ib répondirent : « Si Ton nous p parle de justice , nous irons entendre les re- » présentant : si Ton nous parle de guillotine , » nous retournerons dans nos communes re- » prendre nos fusils. »
Le citojen Hector-Legros , adjudant-général dans la Vendée, s'exprime de la sorte dans un excellent Mémoire qu'il a publié ( i ) ; «J'avois été chargé, dans le cours de la » guerre , du commandement le plus délicat » et le plus pénible ; il falloit empêcher les » rebelles de repasser la Loire , et mes ordres » portoieut de lie faire aucun prisonnier. J'en )> ai ftilt cependant au nombre de sept à huit » mille que j'ai envojés à Nantes et à Angers : » ils ont tous péri. Il n'éloit donc pas éton- » nant que je fusse impliqué dans cette affaire* » J'ai été en conséquence décrété ^e prise de 5> corps, conJuit à Paris de brigade en briî^gade, de prison en prison y d'ignominie eu
mm
(i) Mes Ré^es dans mi>ii exilj ©te» vol. in 4^*
» ignominie. Mais qui suî»-je pour me croire » dispensé de payer aussi un double tribut à >> la patrie l »
On voit ici un général rempli d'humanité y qui , pour récompense de ses vertus civiques, est dégradé , chargé de fers , et faillit perdre la tête sur un échafaud.
Combien de généraux républicains , employés dans la Vendée , ont été loin de mé-* riter cette honorable punition ! Les crains y avoient été mis en réquisition dans toutes les Communes : mais les officiers municipaux^ se trouvant dans Timpuissance de fournir des charrettes pour les transporter y ils furent fusillés et les grains brûlés.
Cinq ou six mille habitans de plusieurs Communes s'étoient réunis aux champs pour leurs travaux agraires : des colonnes républi^ caines , ou plutôt vandales ^ accourent , les enveloppent , les fusillent impitoyablement..
Le général Huchet fit fusiller des femmes après les avoir violées (i).
Le général Turreau , cousin du député do ce nom , mérita d'être surnommé le brûleur de la Vendée y qu'il appeloit la grande illu^
(i) Rapport de Magnin , du 8 Vendémiaire an IIÏ ( Septeiijbbre 1794 )r
mination. Il donna Tordre de faire tuer dei
malades dans leurs lils. Au milieu de» égor^ geurs et dévastateurs de la Vendée , on rcmarquoit le général Dufraisse , jadis mauvais comédien : il avoit fait graver sur son cachet une guillotine. ^
Le général Grignon , autrefois marcband de bœufs , fit fusiller jusqu'à son beau« père.
Le barbare Rossignol j devenu général en chef, après avoir été garçon orfèvre et septembriseur , fit dire à Tordre qu'il pajeroit les oreilles de toute personne massacrée dix francs la pièce. Plusieurs généraux , entre autres Bouland , se firent pajer de pareils mémoires.
Léchelle , général , avoit été jadis maître d'^armes à Saintes; il disoit avec complaisance , par allusion au fameux chef des in-
surgés : Il faut une échelle pour monter sur Charette. Un cavalier volontaire , de Saunmr ou d'Angers 5 fit entrer ce général Léchelle dans une maison qu il avoit au Maj , superbe bourg ; son épouse qui étoit restée chez elle , offrit à cet oiîicler supérieur , en attendant que le repas fût prêt , un poulet et d'excellent vin» Peadant que le mari faisoit tout préparer, la colonne républicaine passait et iucendioit
tout ce qui se trouvoît devant elle. Le cavalier volontaire , qui étoit de Tcscorte de Léchelle , eut la douleur de voir brûler sa propriété , pour prix de son patriotisme et de son dîner.
' Un tambour-major et un guichetier devinrent tout-a-coup généraux divisionnaires ; l'un se nommôit Tribout-Libre ; l'autre se nommoit Sabathier , et étoit cousin de Chauraette^ On vit aussi dans la Vendée le général Boucret , tapissier; le général Coramaire , cidevant garçon perruquier ; Carteau , peintre ; Hazard , abbé et maître de pension à Nanterre, près de Paris; Carpentier, curé d*Ajnbillou ; Valframbert , ei-capucin ; Robert , cx-comédien au théâtre du Marais : le général Jourdan , qu'on vit depuis au Corps Législatif, avoit été miroitier , etc.
Du nioiqs plusieurs d'entre eux ne prirent aucune part aux massacres dont nous allons achever l'horrible récit, Millière et Félix, membres de la Commission militaire établie à Angers , écrivoient en ces termes à la Commune de Paris , le 6 nivôse an II : « Le nombre )^ des brigands est incalculable ; les fusiller , V c'est trop long, on dépense de la poudre et » des balles; on a pris le parti de les mettre eu y certain uoiubre dans de grands bateaux, au
p milieu de la rivière , à demi-lieue de la ville r )► on coule le bateau à fond ; cette opération )^ 5e fait continuellement. Angers, Saint-Fio- » rent , et les autres endroits , sont pleins de » prisonniers ; mais ils n j resteront pas longsr temps ; ils auront aussi le baptême pairio" » tique. »
A Josselin , dans la ci-devant Bretagne > le nommé Batteus , cuisinier , et commissaire délégué par Carrier et Prieur ( de la Marne ), faisait creuser les fosses par ceux même des prisonniers Chouans ou Vendéens dont les cadavres dévoient les remplir.
Lors de l'invasion de Laval y* madame de Montfranc cacha dans sa maison cinquante républicains ; elle obtint qulls auroient la vid sauve , de M. de Lescure et autres chefs Vendéens. Pour prix de cette belle action , cette li^spec table femme ^ âgée de 78 ans , mourut de misère et de faim à Douai, dans une maisoa d'arrêt où le député Lavallée Tavoit fait renfermer comme suspecte.
Le citdjen François-Auguste Chateaubriand, homme de lettres rempli de mérite, auroit été Tune des victimes du Terrorisme; il eût suivi à Técliafaud une partie de sa famille , silamour de la vie, qui, par une des vues sage» . de la nature ne nous abandonne que bien ra-
rement, ne Tavoit engagé à prendre la fuîlc»
Cet écrivain estimable rend compte en ces termes des cruelles persécutions exercées envers . sa famille , et des maux qu'il éprouva luimême .• « Couvert, dit il, du sang de mon frère unique, de ma belle-sœur, de celui de 1 illustre vieillard leur père ( condamné à mort comme ex^marquis, en Van II )'j ajant vu ma mère et une autre^sœur pleine de talens, mourir des suites du traitement qu'elles avoient éprouvé dans les cachots, j'ai erré sur les terres étrangères, où le seul ami que j'eusse conservé, s'est poignardé dans mes bras, aprè* avoir été tous deux cinq jours sans nourriture. » Tandis que toute ma famille , continuet-il, étoit ainsi massacrée, empoisonnée et bannie, une de mes sœurs, qui devoit sa liberté à la mort de son mari, se trouvoit à Fougères, petite ville de Bretagne. L'armée rojaliste arrive; huit cents hommes de rarniée républicaine sont pris et condamnés à être fusillés. Ma sœur se jette aux pieds de la Roche- Jacquelin, et obtient la grâce des prisonniers. Aussitôt elle vole à Rennes ; elle se présente au Tribunal Révolutionnaire avec les certificats qui prouvent qu'elle a sauvé la vie à huit cent* hommes. Elle demande pour seule récompense qu'un mette ses sœurs ea liberté. Le président
du Tribunal lui répond : Il faut que tu sois une coquine de Royaliste que je ferai guillo'^ tiner f puisque les brigands ont tant de défé^ rence à tes prières. D'ailleurs la République ne te sait aucun gré de ce que tu as fait : elle n'a que trop de défenseurs ^ et elle manque de pain.
Le premier nivôse , an II, le Représentant Lequinio écrivit à la Convention Nationale, qu il avoit lui-même brûlé la cervelle à deux prisonniers à Fontenay-lc-Peuple ( nous re- , viendrons sur cette action ) , et qu'il venoit d'en faire fusiller 5oo (i).
La Commission militaire établie à Angers, dont nous avons parlé tout-à-rheure , fit fusiller plus de 2,000 femmes et enfans.
L'un des membres de cette commission se nommoit' Gabriel Goupil. Lorsque quelquesunes de ces infortunées restoient avec unsoufle de vie , parce qu'elles n'avoient point été frappées d'un coup mortel, Goupil leur plongeoit son sabre dans le ventre. Les citojeïis d'Angers virent passer toutes ces victimes devant leurs portes , au son d*une musique jouant des airs
(i) Il cherche à se justifier de ces attentats à Thujnanité , dans son ouvrage de la Guerre de la Ven^ éée etdes Chouans* Nous examinerons plus loin c% qu'il allègue.
palriotîques , et ils remarquèrent qu'il j avoît
parmi elles des filles de i5 à i6 ans, doublement intéressantes par leur beauté et par leur innocence, qui embrassoient les genoux de leurs bourreaux , en criant : Sauvez-nous la vie. Tout le monde, jusqu'à la force armée, versoit des larmes , excepté les monstres de la commission militaire, assez barbares pour insulter à la sensibilité du peuple.
Quelques écrivains ont prétendu qu'il y eut à Meudon, près de Paris, une tannerie de peau humaine. Un homme, disent-ils, vint à la barre de la Convention annoncer un procédé simple et nouveau pour procurer du cuir en abondance. Le Comité de Salut-public lui accorda le château de Meudon , et les portent en furent soigneusement fermées. Cet homme fit alors ses préparatifs avec des peaux humaines qu'on lui fit passer de la Vendée ; et Barrère , Vadier, et autres membres du Comité, furent les premiers qui portèrent des bottes et des culottes faites de peaux d'hommes. Telle est l'assertion soutenue par plusieurs écrivains.
Le général Hoche n'a pas eu toujours des senti mens modérés. Il dit dans une de %e^lettres au Co^iité de Salut-pubHc, en 1798 :
Mo9v armée n'a. laissé aux paysans de la Vendée que les yeux pour pleurer.
La guerre de la Vend(5e coûta à la République plus de vingt régiinens de cavalerie; ella occasionna l'incendie de plus de vingt villes et de i,8oo villages ou hameaux; les ropublicain» perdirent au moins 200,000 hommes* Le général Hoche, dans son rapport, assure qu'elle fit perdre la vie à 600,000 personnes de part et d'autre.
Les insurgés , de leur côté , ne traitoient pas avec moins de barbarie leurs prisonniers , et ils trouvoient malheureusement une sorte d'excuse dans l'exemple que leur donnoient le« républicaius. Ils se permettoient aussi des actions atroces envers leurs compatriotes de la Vendée , quand ils étoient opposés de senti-*» meiît. Ils se jetoient souvent , pendant la nuit, sur des Commuûes entières , doût ils massa* Croient les habitans.
■ Ils se portaient , la nuit , dans les maisons' des patriotes, et les égorgeoient sons pîtîév Leurs coups se dirigoient principaElement sur , ceux qu'ils soupçonnoient de les avoir dénonces , et sur les hiembres des atitorités constittiées. Vanin, membre du Conseil d'un Département en Bretagne, est condamné par eux if avoir la tête tranchée ; ils Forcent toute sa famille à assister à- l'exécution ; mais tout-àcoup ils craignent d'être surpris par un corps-
de patriotes; ils fuient, et Thonnête homme
qu'ils alloient immoler est délivré comme par miracle.
Ils se lassèrent néanmoins d*égorger leur9 prisonniers , quoiqu'ils y fussent autorisés par la manière dont les traitoient les républicains; mais ils n'accordoient la vie à ceux que le sort des armes livroit en leur pouvoir, qua lorsqu'ils consentoient kcrieTi^we Louis XVII ou Louis XVIII ; s'ils refusoicnt de se sou-^ mettre à cette condition , ils étoient fusillés ou hachés sans miséricorde. Quelquefois ils no les renvojoient qu'après leur avoir coupé Ie$ cheveux , en signe de mépris , et déchiré les revers de leur uniforme. Les passeports qu'ils leur expédioient ont long-temps porté cette signature : le marquis d'Autichamp.
Les barbares de la Vendée hachèrent en morceaux, sous les jeux de son épouse, le cîtojcn Romigue, beau-frère du représentant du peuple Talot, et firent périr ses trois enfans dans les flammes de sa maison qu'ils incendièrent. Ils clouèrent, à l'arbre de la Liberté un volontaire, et le nourrirent pendant trois jours, jusqu'au moment où expira.
Un Vendéen cultivoit son champ , ajant son fusil à ses côtés ; il apperçoit un volontaire , le couche en joue et le tue. De retour
se ' xhez lui, il dît à sa femme : « Ma foi , )'aî » tué un bleu. » ( C'est ainsi qu'ils appeloient les soldats républicains. ) L'épouse lui observe qu'il auroit dû le fouiller^ellui propose de l'accompagner pour qu'il répare son omission.
Quelle fut leur surprise et leur douleur en reconnoissant leur fils unique, dont ils ignoroient le sort depuis long-temps !
Vingt-six enfans de Paris se rendoient dans la ville de l'Orient pour être emplojés dans la marine en qualité de mousses ; ces innocentes créatures, de la figure la plus aimable, et dont rage étoit de 10 à 14 ans , traversèrent la ville de Laval en chantant des hjmnes patriotiques. A quelque distance de cette cité, une horde de Chouans féroces fondit sur eux et lés mit en pièces : un seul fut épargné, que les barbares envoyèrent annoncer le sort de ses jeunes camarades.
Fin du Tome second.
yx?k^<
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